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État def lettroi en Halle tn d i iNee pti èinc nMm.^ diialnera, 



Les peuples semblent ayoir besoin de se reposer 
des grandes œuvres qui font leur gloire^ et dont le 
souvenir embellit toute la suite de leur^f annales. 
Ainsi le dix-septième siècle, si splendide pour la 
France, ne fut pour Tltalie qu'une longue décadence. 
Ses populations courbées sous le despotisme de l'Es- 
pagne, qui possédait alors près de la moitié de son 
territoire, épuisées par les guerres , découragées et 
trendblantes , avaient-elles perdu le sentlinetit de la 
beauté poétique en même temps que celui de la di- 
gnité humaine et nationale? On le croirait. Les pe- 
tits princes italiens , pour s'étourdir sans doute sur 
leur vasselage , se livrèrent avec fureur aux plaisirs 
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qui énervent, et contribuèrent encore à plonger leurs 
sujets dans la corruption et le marasme. LMtalie re- 
cueillait alors tous les fruits empoisonnés du mor- 
cellement: ces petits états, qui s'étaient long-temps 
déchirés eux-mêmes par des guerres ambitieuses , 
avaient fini par devenir la proie des Espagnols, peu- 
ple fort parce qu'il était soumis à l'unité. Que les 
adversaires de la centralisation songent à l'Italie et 
voient ce que les prétendues libertés provinciales 
font d'un grand peuple! 

La décadence des lettres italiennes commença \ 
ainsi que nous l'avons dit , vers la seconde moitié 
du seizième siècle ; on renferme ordinairement l'é- 
poque de la plus grande décadence entre 1580 et 
1730 (un siècle et demi). Quelques hommes cepen- 
dant ont mérité de vivre dans la mémoire des na- 
tions. Nous avons parié de Guarini \ L'écrivain 
qui se présente après lui dans Tordre des temps est 
Gabriel Chiabrera, né à Savone, le 8 juin 1552 , et 
mort en 1637. Il consacra toute sa vie à l'étude, à 
Rome et à Savone , et fut chassé de ces deux "«villes 
à l'occasion de duels qu'il prétend n'avoir jamais 
provoqués. Sa vie n'offre pas d'autres incidens re- 
marquables; on sait qu'il se maria à cinquante ans^ 
qu'il n'eut point d'enfans et qu'il mourut daii^s sa 
quatre-vingt-sixième année. 

Chiabrera était d'une fécondité prodigieuse : il a 

* Voir notre' cinquième Tolome. 
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écrit cinq poèmes épiques dans le goût de rÀrioste, 
un grand nombre d'ouvrages sur la passion de No- 
tre-Seigneur, et d'autres livres religieux, une mul- 
titude de comédies disposées pour être mises en mu- 
sique, premiers essais dans le genre de Topera , e^ 
enfin trois volumes de poésies lyriques. Les Italiens 
ne se souviiennent que de ces dernières productions 
de Chiabrera. Il étudia les lyriques de l'antiquité , 
surtout Anacréon et Pindare, et substitua leurs odes 
aux sonnets et à la canzone de ses prédécesseurs. 
Chiabrera possédait un rare sentiment de l'harmo- 
nie et aucun mieux que lui , dit Tiraboschi , n'a su 
rendre en italien les grâces aimables d' Anacréon , 
ou le vol hardi de Pindare ; aucun n'a plus possédé 
de cet élan divin, de cet estro qui fut le partage des 
Grecs, et sans lequel il n'y a point de poésie. Ses ex- 
pressions ne sont pas toujours très-élégantes , ses 
métaphores sont trop hardies ; mais la noblesse des 
pensées , la vivacité des rmages , l'inspiration lyri- 
rique enfin , laissent peu remarquer ces défauts. 

Nous demanderons à Tiraboschi pourquoi, avec 
toutes ces brillantes qualités que nous ne contestons 
pas, Chiabrera n'a pas une plus grande renommée 
en Europe. Il faut bien convenir qu'il n'a innové que 
dans la forme et qu'il n'a fait que répéter les idées 
et les sentimens de ses prédécesseurs. S'il avait été 
un véritable novateur, son nom serait entouré d' une 
autre gloire. Celui deMarini, né à Naples en 1569, 
a eu un ret^otissement é^prmç } c'est un gran4 Qouv 
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pable littéraire , et le symbole le plus connu de la 
corruption du goût italien. Son rare talent,, son es- 
prit subtil, lui firent de nombreux protecteurs à Na- 
pl^ç, à Rome et à Turin. Les concetti , les antiihè- 
9$s y les délicatesses les plus prétentieuses , tout le 
faux brillant qi^e Marini répandait sur la poésie ita- 
lienne, séduisirent des esprits blasés et corrompus, 
qui avaient perdu lis sentiment de la beauté simple 
et austère* (Ce poète devint bientôt le chef d'une secte 
passiopifée qui se mita dédaigner hautement les écri- 
Yaips dont Tltalie était si justement orgueilleuse. 
Pne véritable guerre civilie littéraire éclata bientôt; 
iqalbeureus^meut pour les défenseurs des grands 
bpmmes4u seizième siècle, ils n'avaient pas con- 
servé la mpindrjs étincelle du génie qu'ils admiraient. 
L^ vfxfime spectacle $'est reproduit chez plusieurs 
peuples à diverses époques. Cette guerre devinf 
d'autant plus vive que dans ce temps de despotisme 
l'imagination italienne n'avait pas d'autre aliment. 
Charles-Emmanuel P% duc de Savoir, fit mettre Ma- 
rini au cachot parce qu'il se crut désigné dans un 
de ses poèmes satiriques. Lorsqu'il fut libre, le poète 
passa en France, où la reine Marie de Médicis lui ac- 
corda une pension considérable. C'est chez nous 
qu'il écrivit son Adonis , dont' la publication excita 
une nouvelle jutte littéraire en Italie. Marini s'y ren- 
dit de nouveau : son entrée à Rome fut triomphale. 
Il alla ensuite à Naples , sa patrie , où il paourut en 
1625. Ses ouvrages soqt très-nombreux ; idylles , 



eanzoni, épithalames , panégyriques , ép\gjttmmen $ 
sonpets, il s'essaya dans tous ces genres. Soa po^me 
d'Adopis est plus long que le Roland furieus. lie# 
amqurs de Viénus et d* Adonis suffisent à cettf) im- 
mense composition, toute remplie de descriptioq^ » 
de peintures erotiques , de raflSnemens voluptueux, 
d'esprit prétentieux^ et subtil ; les Italiens tre^sail* 
tirent d'enthousiasme, et la réputation d^ Marini de-* 
Tint réellement colossale. Les Espagnols l'admiré? 
rent autant que ses compatriotes , et cette (dmira^ 
tion se répandit même en France. 

Pour donner une idée de la corruption du goût 
italien à cette époque , nous emprpntons à M. de 
Sismondi un ooadrigal d'Achillini , un de;s plus céli^ 
bres imitateurs du chevalier Marini. 

c Je vois mon Lesbin avec la fleur des ^eurs à Ig 
main: je respire la Qei|r; je soupire pour le pasteur; la 
fleur squpire des odeurs ; Lesbin respire les ardeurs ; 
yodore l'odeur de l'une, j'adorp l'ardeur de l'autre; 
odorant et adorant en mèpie temps, je sens par VQ' 
deup et par l'ardeur la glace et le toijrment, » 

Gomprene:)i-vous ? Cet incroyable chaos de stupi? 
dites ne ressort pas encore dans cette prose aifssi 
bien que dans les vers italiens d'AchilIini. 

Après ayoir cité ce piadrigal , M. de Sismondi 
ajoute: c Le^Scudéry, les Voiture, les Balzac, imi? 
tèrent ce style précieux et affecté ; il eut un moment 
de vogue: Boileau el Molière coptribuèfeqt p|us que 
personne à y faire reponcer les français. Ces ré- 
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formateurs du goût, qui avaient vu les mauvais exem- 
ples venir d'Italie , en conçurent un grand mépris 
pour la poésie italienne ; ils ne virent plus que du 
dinquant dans son or le plus pur ; ils firent adopter 
aux Français le mot de concetti pour indiquer les 
jeux d'esprit affectés, tandis que ce mot, qui signifie 
ameutions , idées , est toujours pris en bonne part 
dans la langue italienne ; enfin ils n'arrêtèrent pas 
seulement les progrès du mauvais goût en France ; 
leurs leçons et leur exemple réagirent ensuite sur la 
littérature italienne elle-même , et firent au bout 
d'un siècle renoncer ces poètes à leur affectation. » 

Nous avons reproduit cette page judicieuse, parce 
qu'elle fait comprendre l'extrême rigueur du juge- 
ment de Despr^ux sur le Tasse. Le grand poète 
italien a porté la faute de ses malheureux succes- 
seurs qui ont rendu Boileau injuste. ^ 

Au milieu de tout ce despotisme du dix-septième 
siècle 9 despotisme qui enchaînait la pensée et ne 
lui permettait aucun élan généreux , le sénateur flo- 
rentin Filicaja , né en 4642 , est une sorte de mer- 
veille. Ses poésies patriotiques sont le produit d'une 
inspiration réellement forte et sublime. L'Italie, ra- 
vagée par les Français et les Allemands, désolait le 
cœur du poète. Le sonnet qui va suivre, est encore 
très-célèbre aujourd'hui au delà des Alpes. 



Italie l Italie t toi à qui le destin- 
ait W dqii déplorable 4q h beauté , 
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Faneste dot de malheurs immenses , 

Que tu portes douloureusement écrits sur ton front. 

Dieu ! que n'es-tu moins belle, ou au moins plus forte ! 
Ils te craindraient davantage, ou ils t'aimeraient moins 
Ceux qui paraissent dévorés d'amour pour toi et cependant 
Semblent te défier en des combats à mort. 

Alors je ne verrais plus descendre des Alpes 
Des torrents de soldats , ni les chevaux des Gaules 
Boire l'onde sanglante de tes fleuves. 

Je ne te verrais plus, ceinte d'un fer qui n'est pas à toi, 
Combattre avec le bras des nations étrangères , ^ 
Pour servir toujours^ ou victorieuse ou vaincue. 

Ce sonnet rappelle les grandes inspirations du 
Dante et de Pétrarque ; il est digne de ce maître il- 
lustre, et pour ainsi dire national dans toute l'Eu- 
rope , car tout ce qui est doué d'une âme aime 
l'Italie et s'intéresse à ses malheurs. 

Une poésie moins grave y dont Berni avait laissé 
des modèles célèbres > acquit à ses auteurs une 
réputation très-populaire. Telle est, entre autres 
poèmes , la Secchia rapita de Tassoni , né à Modène^ 
en 1565. Il accompagna en Espagne le cardinal 
Golonna , et, à son retour en Italie, il excita de nou- 
velles guerres littéraires en écrivant contre la cri- 
* tique basée sur les théories d'Aristote et contre les 
poésies de Pétrarque. Le sujet de la Secchia rapita 
69( me guerre entra lesi Bolonais et les Afodén^iis^ 
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pendant laquelle le sceau d'un puits fut enlevé au 
^liIieu de Bologne par quelques soldats , et porté en 
triomphe à Modène, où 11 est encore conservé au- 
jourd'hui dans le clocher de la cathédrale. 

Ces douze chants de combats, moitié héroïques et 
moitié burlesques, sont très-ennuyeux, quoique 
Ton ne puisse refuser à Tassoni de l'esprit , de la 
grâce et un assez vif sentiment poétique. Cei; auteur 
a voulu probablement stygmatiser ces éternelles 
guerres que lés diverses peuplades italiennes se 
faisaient au moyen âge pour les motifs les plus fu- 
tiles. François Bracciolini , de pistoia , (jui vécut 
de 1556 à 1645, s'imagina servir la religion cjiré- 
tienne en publiant un poème burlesque> Lo schéma 
degliDei ( la Moquerie des dieux ). C'est mie satire 
assez comique, mais plus souvent fastidieuse, des 
divinités païennes. 

Deux autres épopées burlesques , Malmantile racr 
quîstato deLorenzoLippi(1676) et le Torraçhione de- 
solato de Paolo Uinucci, occupèrent l'Italie à c^use 
de la pureté de leur style toscan , que l'académie 
délia Cpusca s'efforçait alors de conserver dans 3on 
intégrité populaire. Mais c'est là une question toute 
philologique, e(; ces poèmes ne pourraient manquer 
d'endormir les lecteurs étrangers aux querelles des 
érudits italiens. 

La seule création véritable du dix -septième sièr 
cle, en Italie, est celle de l'opéra. La musique y 
jiaquit au moment où la poésie et les autres arts y . 
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languissaient. Un Florentin, nommé Rinuecini, 
composa des poèmes mythologiques qui furent mis 
en musique par trojs compositeurs , Péri , Jacob 
Corsi et Caccini. Àpostolo Zeno , né dans l'ile de 
Candie ) en I66Q9 suivit les traces de Rinuccini; 
mais il substitua aux dieux de la fable les héros de 
Thistoire ; il écriYit même plusieurs opéras, imités 
des tragédies de Racine , dont la gloire avait franchi 
les Alpes depuis quelque ten^ps. Ces poètes étaient 
loin de Texquise élégance que Métastase devait faire 
admirer dans le siècle suivant ; mais ils savaient ce- 
pendant un sentiment assez* rare de la poésie qui 
convient au musicien, et même, sous le point de vue 
littéraire , leurs (Buvres Temporlaient de beaucoup 
sur les milliers de tragédies , de comédies et de pas- 
torales qui se jouaient journellement sur tous les 
^hé^tres et d^QS toutes les petites cours de Tltalie à 
cette époque. Ces pièces sans inspiration étaient 
repiplies de conceiti; le génie du poète n'existant 
plus, on y avait substitué un grand étalage de 
spectacle , l'art du décorateur tenait lieu de poé- 
sie. 

Ainsi cette Italie qui , Candis que notre langue 
balbutiait des vers barbares , produisait les magni- 
fiques tercets du Dante et les divins sonnets de Pé- 
trarque , ne trouvait plus que dés idées préien- 
tieuses et des sentimens faux pendant que nos 
grands hommes étonnaient le q^onde. Les écrivains 
it^Upn^ du dixrseptièfne sièple continuent à être 
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stygmatisés dans leur patrie sous le nom de Seicen" 
tUti j qui est devenu une injure. 

Quelques prosateurs ont cependant conservé une 
réputation honorable : Fra Paolo Sarpi de Venise , 
qui vécut de i552 à 1623, et défendit contre les 
papes l'autorité du sénat de Venise, se montra leur 
ennemi dans son histoire du concile de Trente, pu- 
bliée sous le pseudonyme de Pietro Soave ; mais on 
ne peut refuser de l'esprit et de la malice à son au- 
teur : nous sommes loin d'accorder les mêmes éloges 
à son impartialité. Nous avons parlé ailleurs de 
Henri Davila, né en Chypre en 1576. Attaché de 
bonne heure à la cour de France « il eut pour mar- 
raine Catherine de Médicis^ qui devint sa bienfai- 
trice. Davila lui témoigna sa reconnaissance en dé- 
guisant ses crimes. Après la mopt de Henri III , il 
servit pendant cinq ans la cause de Henri IV. Mais, 
rappelé à Venise en 1599^ il y obtint plusieurs 
emplois importans et y écrivit son histoire , qui 
comprend les guerres civiles de 1559 à 1598. Ce 
livre renferme une peinture très-piquante de cette 
époque; son auteur fut assassiné en voyage à l'occa- 
sion d'une querelle insignifiante. 

Pour terminer cette esquisse de la littérature ita- 
lienne au dix-septième siècle , nous citerons deux 
historiens qui ne sont pas oubliés dans leur patrie , 
nous voulons parler de Ôuido Bentivoglio, auteur 
d'une histoire des guerres de Flandres , écrite avec 
iX^ïXèk I mais déparée par despré(entions à t'éléç^nod 
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et surtout par une partialité très-décidée pour les 
Espagnols. Le second de ces historiens est Baptisto 
Nani , qui écrivit les annales de Venise de 1613 
à 1673. Ce sont des hommes dont les érudits seuls 
savent les noms en Europe , mais qui jouissent ce- 
pendant de quelque considération littéraire dans 
leur pays. 



n. 



de Farii. — A&drade. i— fta MMur^Tiofonte^^d* OeO|«i<. 



Noué àvoïïs conduit dans notre dernier Volume 
liiîétoirë dé la littérature espagnole jusqu'à la fin 
du d[îi-sè[}tième siècle, parce que plusieurs des plus 
6élêt)réâ; écrivains de l'Espagne nés dans le seizième 
siècle ont prolongé leur vie assez avant dans le dix- 
sept îètne ; mais îl n'en a pas été ainsi de la litté- 
râtui*é portugaise; nous n'en avons reti^àcé que 
l'époque la plus brillante dont Gamoêns est le 
hérds. Lé teùips que nous étudions aujourd'hui est 
uiie phase dé décadence; te Portugal n'était pas piu§ 
tiénàrétti <îtfé ï'ifaiîe*, ses jours dé spréncîeur et de 
conquête s'étaient évanouis depuis long- temps. Sou- 
mis à l'Espagne, il langnitôâiit sûW ébn (fespôiisme, 
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et quand une révolution repla<^ les rois de Portu- 
gal sur leur trône^ l'État n'en fui pas plus heureux. 

Les poètes se présentent en foule à cette époque ; 
mais personne n'a de génie. C'est un déluge de son- 
nets, d'églogues fades et prétentieuses, un bruit mo- 
notone qui fatigue l'oreille et ne laisse rien péné- 
trer jusqu'à l'âme. 

L'homme le plus éminent parmi les écrivains por- 
tugais du dix-septième siècle est Manuel de Faria y 
Souza, né en 1590. Mêlé dès l'âge de quinze ans aux 
affaires publiques par un de ses parens qui occupait 
une place importante, il montra dès lors une grande 
capacité. Plus tard , Faria fut employé à la cour de 
Madrid, alors souveraine du Portugal , puis attaché 
à l'ambassade de Rome. De retour à Madrid il re- 
nonça aux affaires et se livra sans relâche aux travaux 
historiques et littéraires. Il écrivit prodigieusement, 
entassa les œuvres et se fit une réputation brillante. 
Ses ouvrages les plus célèbres sont|: une Histoire de 
Portugal^ ou Eufôpe portugaise; La fontaine Aganippe^ et 
un commentaire sur le Camoëns. La plupart des écrits 
de Faria sont en castillan , la patrie 'de Camoëns 
perdait jusqu'à sa langue. L'auteur de l'histoire de 
Portugal est bien loin de la simplicité des maîtres de 
l'histoire, c'est le goût qui dominait en Espagne 
chez Gongora et chez Quevedo lui-même * : de 
l'exagération, des faux brillàns, des antithèses , des 

Voirnotro cinqmànie volame. 
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concetti. On n'estime pas plus Faria comme criti- 
que que comme historien ; son commentaire sur le 
Gamoêns prouve qu'il n'avait pas l'idée de la beauté 
poétique. Ses vers ne valent pas mieux que sa prose. 
Ses églogues, genre de composiiion qui exige sur- 
tout de la simplicité et du naturel, sont prétentieu- 
ses et bizarres , dans leur conception comme dans 
leur style. Après Manuel de Faria y Souza il faut ci- 
ter Antoine Barbosa Bacellar, né en 1610; c'est lui 
qui^ le premier^ coû) posa en langage portugais des 
élégies connues sous le nom de Sandades; ce sont des 
plaintes d'amour exprimées dans la solitude ; les 
sentimens ont quelque fadeur sans doute ^ la pensée 
n'a ni variété, ni éclat; mais plusieurs pièces ne man- 
quent pas d'harmonie. Jacinthe Freire de Andrade 
eut un talent remarquable pour la poésie burlesque; 
il s'amusait à ridiculiser ses emphatiques contem- 
porains , mais il ne les corrigea pas. La vie de don 
Juan de Castro , quatrième vice-roi des Indes, fut 
long-temps regardée comme un chef-d'œuvre. «Juan 
de Castro, dit M. deSismondi, vivait à cette époque 
glorieuse où les Portugais fondèrent, par un courage 
héroïque , Fempire dont leur mollesse et leur luxe 
précipitèrent la ruine dans la génération suivante. 
Andrade paraît animé par le sentiment de ces ver- 
tus antiques ; il raconte les grandes actions de son 
héros avec autant de simplicité que de noblesse ; 
c'est lui qui a rendu célèbre la moustache donnée 
en gage par le vice-roi des Indes^ Don Juan de C^s^ 
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tré, après atoir soutenu contre le roi dé Catnboza 
le mémorable siège de Diu , et aVoir triomphé de 
forces qili semblaient irrésistibles^ prit la résolution 
die rebâtir, jusqu'aux fôndemens-, cette forteresse, 
pour se préparer à un nouveau siège ; mais il n'y 
avait plus d'argent dans les coffres royaux, plus d'ef- 
fets précieux , plus rien qui pût servir à payer les 
ouvriers et les soldats. Les marcfaiànds portiiigais de 
6oa soùveikt trompés par les promesses^ qu'on n'exé- 
cutait jamais , ne voulaient lui faire aucun crédit. 
Soh fils ) don Fernande avait été tué dans lesiége.- Il 
voulut d'abord déter^er ses os \ afin de les donner 
comme ^ges aux marchands de Goa^ pour Temprunt 
qu'il voulait leur foire; mais ontaê les trouva |^lus\ 
lis avaient été êonéumés par ce climat bf ûlant. Alors 
il cou^ uhe ée ses moustaches , qu'il leur envoya 
eomme gs^e d'honneur de l'emprunt qu'il leur iai« 
sait, t 11 ne m'est resté yv leur dit-îl , que ma propre 
bàlrbe ^ et je vous l'envoîe par Diego Rodnguez de 
Arvedo} car vous devez déjà savoir que je ne possède 
mk or^ lii argent» ni meubles^ ni autre chose de vail- 
kmki f pour assurer votre créance , excepté une vé- 
rité sèobe et brèvia <iue le Seigneur, mon Dieu , m'a 
donnée. « SUr cte gage glorieux Juan de Castro ob- 
tint en tiSti Targeiit dont il avait besoin, et sa mous- 
ttohe^ retirée ensuite par sa famille des mains de ses 
créafifèiers, est conservée encwe aujourd hui comme 
fîionutaieat de sa loyauté et de son dévouement auai; 
^térftls de $a patrie» )r 
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Ouand Andrade racontfi aYec cette ftîmplicité aor 
tique, il e8t pleio d'intérêt, maia6<Miv6Dtsoii6t3rl0 est 
prétentieux , ses sentimens faux ou exagérés, il d'à 
pas pu échapper aux défauts de son époque, dont les 
poètes ne sont plus aujourd'hui célèbres que par 
leurs ridicules. Yoîci un sonnet de la soMrYioiante 
de Ceo, cité par M. de Sisnu>ndi comme un modèle di| 
goût de cette époque. Cette petite pîàee est adres* 
fiée à Marianne de Luna, amie de fauteuri qui joue, 
comme on va le voir, avec lenomde Luna. 

< Muses qui , dans le jardin du roi du four, dé« 
liez vos douces voix et arrêtez ie vent , diviailés qui, 
en admirant la pensée, augmentez les fleurs 4|pi^A«* 
pollon cultive , laissez la compagnie du soleil ; car, 
excitant Tenvie du firmament , une lune qui est un 
soleil» qui est un prodige, construit pour vous un 
jardin d'harmonie; et pour que vous ne croyiez point 
qu'un bonheur semblable puisse payer un tribut à 
la variété, à cause de ce que cette pure lumière tient 
de la lune, sachez que^ par une grâce de la divinité, 
ce jardin musical est rendu inviolable par le mur 
immortel de l'éternité. » 

Mous ne nous chargerons pas de faire compren- 
dre cet imbroglio ; on comprendra toujours asseï 
pour sentir combien cela est absurde. Les colonies 
portugaises fournirent à cette époque plusieurs poè* 
tes qui ont eu de la célébrité: Francisco de Yascon* 
celias, un des auteurs de sonnets qui se sont le plus 
affranchis du mauvais goût de ce temps , était né i 
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Madère. Un poète religieux dont les œuvres ont été 
long-temps populaires , André Nunez de Sylva , vit 
le jour au Brésil. 

Mais les beaux jours -de Gamoêns n'étaient plus , 
la gloire littéraire , s'était éclipsée avec la gloire po- 
litique ; tous ces écrivains sans génie ne parvinrent 
pas à faire répéter leurs noms au delà des conûns de 
leur patrie. Après la paix de i688 , lorsque le Por- 
tugal recouvra son indépendance , la naiion tomba 
dans un assoupissement léthargique; le dix-sep- 
tième siècle finit ainsi dans le sommeil de Tintelli- 
gence, triste successeur de Tàge des découvertes, des 
conquêtes et de la poésie. 



UTTÉRATURE DU NORD. 



m. 



4e l'JEiypDpe. 



Nous n^avons pas à nous oceuper dans ce volume 
de la liltérature allemande , que nous ne retrouver 
rons désormais que vers le milieu du dix^iuitième 
siècle; mais ia littérature Scandinave dent nous 
avons cherché à faire connaître les eomm«îRéettàens, 
en traitant de Tfaistoire des lettrés âu moyen àge^ 
nous préoccupe un peu. Nous sentons qu'il y iaura 
peut-être ici une lacune qu'il nous sera impossible 
de combler, I^es travaux, particuliers sqrlg littéra- 
ture scandipave manquent encore , le temps de son 
histoire générale n'est donc pas v^nu. Y a«i-il là dfes 
beautés qui puissent rivaliser avec celles des languidB 
romanes? Nos lecteurs perdent^ils beaucoup à ne 
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pas trouver dans ce livre des études plus longues 
sur ces contrées 7 Nous n'osons répondre à ces ques- 
tions. Cependant , nous sommes porté à penser que 
la plus grande originalité de la poésie Scandinave 
se trouve dans les Eddas. Les poèmes chevaleresques 
chrétiens de TEurope méridionale parvinrent plus 
tard à la connaissance des peuples du Nord et fu- 
rent imités par leurs poètes ; mais ce n'était là qu'un 
travail littéraire et non une poésie naturelle, l'ex- 
pression de la pensée et du sentiment d'un peuple. 
Ils reproduisirent le poème héroïque allemand des 
Niebelungeriy et F. Schlegel avoue que les poètes 
Scandinaves l'emportent dans les détails sur le poème 
primitif. Après les vers , vinrent des livres chevale- 
resques en prose, puis d'innombrables chansons po- 
pulaires S Elles devinrent presque toute la litté- 
rature de la Scandinavie, depuis l'établissement du 
protestantisme. Les écrivains suédois et danois at- 
tribuèrent cette interruption dans le travail de leurs 
langues à Tenvahissement de la langue allemande. 
Les pages suivantes de Schlegel démontrent com- 
plètement l'imperfection des études sur plusieurs 
littératures de l'Europe ; car le critique allemand 

' Et encore la plupart de ce« èhansons populaires recueil- 
lies dans les i6^ et 17^ siècles n'étaient autres que les anciens 
chants des Scaldes qui remontent à des temps bien plus éloi- 
gnés. Voir, sur la Scandinavie , les travaux intéressons de 
HVL. Marmier et Ampère* 
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était mieux placé que nous pour connaître les peu- 
ples dont il parle. 

« Parmi les nations slaves qui appartenaient en- 
tièreùient à l'Occident , la Bohème eut , sous Char- 
les IV, une littérature complète et très-ribhe, qu'il 
serait même fort important dç. faire connaître d'une 
manière plus exacte. Il paraît toutefois , d'après ce qui 
est connu, qu'elle fut plus rich'e dans les scjences et 
dans l'histoire que dans la poésie. J'ignore si I9 lan- 
gue polonaise, dont on a beaucoup \anté , dans ces 
derniers temps, l'aptitude pour la poésie, n'a pas 
été antérieurement et dans le moyen âge très-riche 
en poêles véritables, ainsi qu'pn pourrait facilement 
le présumer, d'après le caractère de la nation polo- 
naise. S'il n'en a pas été ainsi, si les nations et la 
langue slaves n'ont pas eu dans le moyen âge une 
poésie aussi riche et aussi originale que les peuples 
parlant les langues romanes et germaniques ^ peut- 
être serait-il possible d'en donner une explication 
générale , en remarquant qu'elles ne prirent aucune 
part, ou du moins qu'une part très- faible aux croi- 
sades. D'ailleurs , si l'esprit de la chevalerie ne leur 
était plus originairement étranger et inconnu , du 
moins était-il chez eux moins général , moins domi- 
nant et moins répandu que dans le reste de l'Occi- 
dent ; peut-être aussi la théogonie particulière aux 
Slaves , avant quMls adoptassent le christianisme , 
était-elle moins riche que celle des Germains, ou 
fut-elle , lors de Tintroduction du christianisme | 
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plus généralement , plus rigoureuBeipent et plttSI 
soudainement abolie? Les langues slaves, bien 
qu'elles aient une origine commune avec les plus 
belles langues anciennes et modernes, ne paraissent 
cependant que peu propres , ou n'avoir pas été ap- 
propriées à la poésie. •• 

9 H est certain que, même dans des temps fort 
anciens , les Hongrois ont eu une poésie héroïque 
originale dans leur langue primitive. L'invasion du 
pays et sa conquête par les Sepf-Ghefs en furent 
probablement le premier sujet. On voit, par les 
chroniqueurs qui assurent avoir sous les yeux une 
foule de chants contenant de pareilles idées, que ces 
traditfons du temps du paganisme ne se perdirent 
pas entièrement^ même après ^introduction du 
christianisme. Un savant hongrois, Revay, a même 
découvert et arraché à l'oubli un de ces chants, qui 
a pour sujet l'arrivée des Magyares en Hongrie. Il 
est très-vraisemblable que la chronique du secré^ 
taire du roi Bêla , qui joue un rôle si important 
dans l'histoire de Hongrie et même dans le droit 
public hongrois, ne se compose en très-grande 
partie que de semblables chants héroïques histori- 
ques, que ce chrortîqueur n'a fait que mettre en 
prose , et auxquels* il a bien pu ajouter toutes sor- 
tes d'opinions et de prétendus éclaircîssemens de 
son invention. Il ne mérite donc aucunement le ton 
d'aigreur avec lequel les historiens critiques ont 
<^outuine de combattre son témoignage s on devrait , 
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ftu contraire 9 reconnaître dans ce livre, tout tron- 
qué qu'il est , un monument de Tancienne tradition 
héroïque et de Fancienne poésie des Magyares , et 
l'estimer comme tel , plutôt que de vouloir en tirer 
des conséquences politiques ou y rattacher des dis- 
cussions tout^à-fait étrangères à un pareil recueil 
de traditions. Attila fut un autre sujet pour les 
poètes hongrois, qui le considéraient comme un 
héros et comme un roi de leur nation. On trouve 
dans ces chroniques la preuve qu'Attila et les hé- 
ros goths , que les poésies allemandes lui associent 
dans le chant des Niebelungen et dans le livre des 
Héros , ont aussi été célébrés en langue hongroise ) 
et qu'il existait encore des chants de ce genre, 
même dans des temps assez rapprochés. Il est vrai- 
semblable que toute cette poésie ancienne périt sous 
Mathias Corvin , qui voulut faire tout d'un coup de 
ses Hongrois des Latins et des Italiens ; d'où il ré- 
sulta naturellement que la langue nationale fut né- 
gligée, et que les anciennes traditions, ainsi que 
les anciens chants, tombèrent dans l'oubli. La Hon- 
grie éprouva donc au quinzième siècle le sort 
qui nous était réservé à nous autres Allemands au 
dix huitième, si un grand roi qui, comme Mathias, 
ne connaissait et n'estimait que la culture intellec- 
tuelle des étrangers , avait dominé sur toute l'Alle- 
magne d'une manière aussi illimitée que Corvin en 
Hongrie. Ce que cette culture étrangère épargna de 
l'ancienne tradition , ainsi que des moaumens de 
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la langue et de la poésie, périt probablement tout-à- 
fait dans les dévastations des Turcs. Le goût pour le 
poème héroïque historique s*Qst cependant conservé 
chez les Hongrois , même dans les temps posté- 
rieurs, et a produit, dans les seizième et dix-septième 
siècles , des poètes et des ouvrages célèbres dans 
le genre épique; jusqu'à ce qu'enfin, de nos 
jours, Kisfaloudi, poète plein de sensibilité, appli- 
quât aux anciennes traditions nationales les chants 
que jusqu'alors il avait exclusivement consacrés à 
l'auteur. * 

On voit dans quelle incertitude marche encore la 
critique allemande^ et combien nous sommes loin 
du jour où il sera possible d'entreprendre un travail 
synthétique sur les littératures du Nord et de l'Est 
de l'Europe. En attendant, nous allons continuer 
l'étude des lettres chez les peuples dont le travail 
intellectuel est plus révélé. 



IV. 



I 

1h la Httératare anglaûe ao dix-ieptième iièole. <— Boblief. — 
Donne. — "Waller. — Colley. — Denham. — Batler.— Hilton . 
Sryden. ^- Settle. *— Otway. —> V ewton , alo. 



L'Angleterre du dix-septième siècle offre un ta- 
bleau de luttes morales et de guerres civiles achar- 
nées; cet empire, long-temps calme sous le pouvoir 
incontesté d'Elisabeth, était entré de nouveau dans 
les voies violentes. Le parlement et la royauté se li- 
vraient un combat sanglant et les esprits s'égaraient de 
plus en plus dans cette atmosphère brûlante. Depuis 
le règne d'Elisabeth^ l'intelligence jouait un rôle im- 
mense en Angleterre : aux réunions paisibles des 
lettrés de cette époque , qui s'occupaient de belles 
questions d'art et ne songeaient nullement à com- 
battre lé pouvoir, avaient succédé d'autres concilia- 
bules , où s'élaboraient d'audacieuses théories so- 
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cîalesetrelîgîeuses. Sous le règne de Charles I®% tout 
tendait à l'action , à la réforme pratique ; les plus 
graves discussions se présentaient partout sous des 
formes brillantes etpassionnces. La jeunesse se pres- 
sait en foule dans les écoles du temple et dans les 
salons pour entendre les parleurs à la mode. Le 
jeune lord Falklan avait fait de sa maison et de ses 
jardins une sorte d'académie, où régnaient une 
grande liberté d'^esprit et un amour ardent de la 
vérité et de la justice. Seiden , jurisconsulte très-sa- 
vant, prodiguait aux jeunes auditeurs les trésors de 
son érudition; Chilling-Worth, cet athlète éloquent 
du protestantisme, battu plusieurs fois et se relevant 
toujours , troublait les esprits de ses incertitudes 
en matière de foi. Les livres qui se publiaient alors 
échauffaient singulièrement les imaginations. Le co- 
lonel Sydney écrivait son traité du gouvernement 
reoîpli des idées républicaines qui ont dirigé toute 
la vie de cet homme célèbre exéouté sous Charles H 
par un jugement inique et barbare. Ce livre ^ait 
loin des théories de droit divin qu'avait défendues 
sous le règne précédent le roi Jacques I®' dans son 
Easilicon Doron (le présent royal) qu'il dédiait à 
son fils aîné. L'ouvrage du monarque contenait des 
recherches historiques assez curieuses ei des iaçons 
pleines de sagesse au point de vue oi| il se plaçait ; 
mais les laits ne devaient pas tarder À déra(>ntrer 
rinsultisance des idées de ce prince pour roussir 
tlans tegouvernemenit^es peuples modernes. Non** 



séulemeht les livres , mais des milliers d'écrits éphé* 
mères, répandaient dans les populations les habitudes 
d'examen et de révolte, t L'ardeur des esprits était 
sans mesure» dit M. Guizot, le mouvement univer- 
sel, inouï et déréglé ; à Londres, à York, dans toutes 
les grandes villes du royaume , les pamphlets » les 
journaux périodiques, îrrégulier»^ se muUipliaient| 
se propageaient en tous sens ; questions politiques, 
religieuses , historiques , nouvelles, sermoûs^ con<> 
seils, invectives, tout y prenait place ; tout y était 
raconté , débattu ; des messagers volontaires les 
colportaient dans les campagnes; aux assises, les 
jours de marché, aux portes des églises, on se pres- 
sait pour les acheter ou les lire ; et dans cette explo*- 
sien de toutes les pensées, au milieu de cet appel si 
nouveau à Topinion du peuple , tandis qu'au rond 
des démarches et des écrits régnait déjà le principe 
de la souveraineté nationale aux prises avec le droit 
divin des couronnes, les statuts , la jurisprudence , 
les traditions, les usages étaient sans cesse invoqués^ 
comme seuls juges légitimes du débat ; et la révolu- 
tion était partout sans que nul osât le dire^ ni peut- 
être se Tavouer * » . 

Ce fut au milieu de ces orages continuels que vé- 
cut Thomas Hobbes , né à. Malmesbury en 1588. 
Chargé à vingt ans de l'éducation du jeune comte de 
Devonshire, il parcourut la France et l'Italie , et se 

^ Histoire de la révolutioa d'ÂngleterrOt 
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consacra à Tétude avec une ardeur digne de meil- 
leurs résultats. Ses livres lui suscitèrent des enne- 
mis puissans. Ses principaux écrits sont: Elementa 
phibsaphica seupolilicade cive. Leviathan sive derepublicd^ 
des opuscules philosophiques 9 dans lesquels il traite 
des principales facultés de l'homme, et quelques tra- 
vaux sur les mathématiques* 

Hobbes défendit Tabsolutisme en politique et le 
matérialisme en philosophie. Aussi Charles II, dès 
que vint la restauration , s'empressa-t-il de lui ac- 
corder une pension qui sufQt à ses besoins. Jusqu'à 
cette époque (1660), le philosophe anglais avait été 
obligé de se cacher pour éviter les persécutions de 
ses ennemis: il avait trouvé un refuge chez son élève. 

L'école sensualiste du dix-huitième siècle a fait 
grand bruit en France des écrits de Hobbes ; quel- 
ques écrivains spiritualistes ou catholiques, M. de 
Maistre entre autres, l'ont rejeté avec dédain. Mal- 
gré ses erreurs, cet esprit avait une puissance incon- 
testable ; il séduisit Gassendi , dont il reçut des. le- 
çons à Paris, et se lia intimement à Piseavec Gali- 
lée. Pendant son séjour en France, Hobbes fut mis 
en correspondance avec Descartes. Ces deux hom- 
mes ne pouvaient s'entendre , le premier venait de 
faire connaître ses lois du mouvement , le second les 
attaqua. Us ne furent pas plus d'accord sur les ques- 
tions psychologiques. Descartes avait dit : Je pense, 
donc je suis. 

Hobbes répondit par cette phrase absurde : 
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i Je pense , donc la matière peut pensen v 

Hobbes fut un de ces génies extrêmesdont la mis" 
sion est d'exagérer tout. En politique, il ne reconnaît 
guère que le droit de la force, malgré ses plaidoyers 
en faveur du droit divin des rois. En philosophie, il 
spiritualise , pour ainsi dire, la matière , puisqu'il 
la doue de pensée* Cette philosophie est un fatalis- 
me universel , c'est le renversement non-seulement 
de la dignité humaine, mais de toute idée raisonna- 
ble sur la nature de Dieu. Pour Hobbes, la religion 
est une affaire de législation et non de croyance. Il 
veut que les hommes suivent aveuglément le culte 
que la loi leur impose. « C'est à celui qui gouverne 
à décider de ce qui convient ou non dans cette bran- 
che de V administration ainsi que dans toute autre. 
Les signes de la vénération des peuples envers leur 
Dieu ne sont pas moins subordonnés à la volonté du 
maître qui commande qu'à la nature des choses. * 

Pour Hobbes les sens sont l'origine de tout dans 
l'homme. Nous n'avons pas de conscience , et nous 
ne devons jamais remonter au delà de la loi civile , 
qui est relativement infaillible. 

Au milieu de ces monstrueuses erreurs, une chose 
reste étonnante , c'est la puissance incontestable de 
Tintelligence de Hobbes. Diderot dit avec raison : La 
plupart de ceux qui ne peuvent entendre son nom 
sans frémir n'ont pas lu et ne sont pas en état de 
lire une page de ses ouvrages. 

L'histoire de la philosophie est pleine de ces grands 

VI. 3 
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espritsqite Vorgueilsyst^iuaUque égare; gardez-vous 
dfi l^eur accorder Ijeurs premiers principes , car ils 
QQl^ i|De ^^rrible force logiqiie pour en déduire des 
çoQS^quences qui paraissent, alors invincibles.. La 
9)anière de ^obbes est pleine d'une austérité vigou- 
fçuse, son style d^pouiUé de tout ori^ement» Ses 
dpctrines devraient conduire Tbomme à une vie de 
dj^pravatipn , son soin unique d*après el)es devrai! 
consister à éviter Ips cours d'assises. Et cependant 
]^ philosophe matérialiste euts une existence honora-* 
kje 9 soQ ocBiçr ét^it moins vicié que son iatelU* 
gence \ 

pendant que. Ift. philosQpliie tpn^bait d^ois Tabîme 
du noiatérialisme, l$i poésie présentait de tout autres 
tendances. Vers le commencement du dix^septième 
siècle parution ^nglpterre une classe d'écrivains que 
Les critiques ont nommés poètes métaphysiciens. 
G'ét^i^nt d^s hommes d'une profonde érudition ; 
Qiais qui avaient le tort de la confondre avec la poé- 
sije. Us ne firent que de plats versificateurs sans gé-* 
nie. DQune» 1$ pl^s célèbre d'entre eux, né à Lon- 
dres en 4573, et mort en^ 1631» écrivit beaucoup, 

^ Nous reyiendroDS bientôt sur ces ' grandes aaestions, 
La phiîosopliie tient une place si éleyée dans rhistpîre de 
r^sprît humain que nous sommes iforcé d'en indiquer en 
passant* les pliases principales ; mais pour que Ton ne nous 
adresse pas le reproehe d'insuffisance , nous éprouvons le be- 
soin de rappeler que ce livre est surtout rhistoics de là litt^ 
fature. 
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et Dryden, en parlant de plusieurs de ses contempo^ 
rains et de lui-même , dit que s'ils le cédaient à 
Donne pour l'esprit comme poètes , ils lui étaient 
bien supérieurs. Cet esprit de Donne est peu per- 
ceptible dans les vers que nous avons de lui. Toute 
celte école affectait les prétentions ridicules que 
nous avons trouvées en Italie et en France ^ et dont 
le chevalier Marini est le modèle le plus connu peut-- 
être. Elle cherchait à surprendre par des combinai- 
sons de mots et de pensées d'autant plus inattendues 
qu'elles étaient complètement absurdes. Rien de 
plus éloigné de l'éloquence ou do pathétique qtie 
cette disposition déplorable. La poésie devèn^t vat 
Jeu d'esprit , et de quel esprit ! 

c Nul doute, dit Johnson dans sa vie de Goveley, 
qu'à l'époque où la réputation de ces cheft du genre 
était dans tout son éclat, ils ne comptassent beaucoup^ 
plus d'imitateurs que nous ne teur en conaisson? 
maintenant. On peut dire que Snckling, Waller, 
Denham, Cowley, Cleiweland et Milton», leurs suc- 
cesseurs immédiats^ n'ont laissé comme poètes mé* 
taphysiciens aucun souvenir après eux. Denha'm et 
Waller se frayèrent une autre rouie à la gteire erf 
perfectionnant notre harmonie poétique. Bfilton ne 
s'est essayé qu^une seule fois dans le style des- mé- 
taphysiciens: on voit que je veux parler de ses vers^ 
sur le voilurier Hobson. Cowley adopta le mèmestyle 
et surpassa tous ses prédécesseurs par le sentiment 
tt Tbarmonie* Suckling ne se distingua ni par un? 
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poésie soignée^ ni par Tabondaiicé d^s idéps. La pal-^ 
me du genre resfà donc à Goy^ley ; Suckling ne put 
Vaiteiûdre, Milton la dédaigna^ v 

Abraham Colley naquit en 1618; son père était 
^icier, il mourut pendant Tenfance du poète et sa 
mère fit de nobles eflorts pour l^\ donner une édu- 
cation distinguée. Sa vocation poétique fut éveillée 
par la lecture habituelle de la Reine fée de Spenser, 
qu'il trouva dans la petite bibliotikèque paternelle. 
On peut dire que Gowley, Milton et Pope ont bal- 
butié des vers ; le premier fit imprimer à treize ans 
un volume de poésies , qui contenait , entre autres 
morceauXi Thisloire tragique de Pyrame et Thisbé et 
Constance ei Philitus. Gowley composa le premier de 
ces deux poèmes à; dix ans, et le second à douze. 
Entré à l'Université de Cambridge , en 1636 , il ne 
cessa d'écrire en vers anglais et même en prose la- 
tine. Attaché au parti royaliste, il fut chassé de 
Cambridge par Finfluence du parlement, et se ré- 
fijgia au collège Saint-Jean à Oxford. La loyauté de 
son caractère et l'élégance de sa conversation lui va • 
lurent l'estime et la confiance des royalistes , et en« 
tre autres celles de l'illustre lord Falkland. Quand 
Oxford fut livré aux parlementaires , Gowley suivit 
la reine à Paris et devint secrétaire de lord Jermyn^ 
depuis comte de Saint^Albans. 

Deretourà Londres, en 1656, il y fut emprisonné 
et obligé dlacheter sa liberté par un cautionnement 
de mille livres ^(prling, que lui fournit le docteuç 
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Scarboroug. Ce fut dans cette même atinée qu'il 
publia le recueil de ses poésies. Gowley les fit pré- 
céder d'une préface, dans laquelle il exprimait le 
vœu de se retirer dans quelque plantation améri* 
caineet d'y vivre aolilaire loin des troubles diji cou- 
tinent. 

Le poète ne vit pas ce rêve se réaliser ; il continua 
à>ivre en Angleterre ; fidèle , à ce qu'il parait, à la 
cause royaliste, il n'en fut guère récompensé lors de 
la restauration de Charles II, car on le vil se retirer 
triste et mécontent dans le comté de Surrey. Il 
mourut en 1667 à PorchHouse, dans Cherlsey : il 
n'était âgé que de quarante-neuf ans. 

Gomme nous l'avons dit , Gowley est le premier 
de ces poêles métaphysiciens, qui avaient vicié en eux 
tous les dons de l'esprit par leurs prétentions subli- 
les. En l'étudiant, on se fera donc une idée de l'école. 

«Comme ils désiraient bien plus être admirésque 
compris, dit Johnson, ils tiraient leurs idées de quel- 
ques parties de la science peu familières aux ama- 
teurs ordinaires de la poésie. Ainsi Gowley, en par- 
lant du savoir^ dit : 

L* arbre sacré s'élevait aa iniliea d'un beau Terger t 
Le pbénix , la vérité, était perché sur ses branches , 
Et avait bâti spn nid parfumé 

Sar le véritable arbre de porphyre, que montrait la vraie 

logique ; 
Gbacane de ses feuilles donnait des idées savantes , 

' Et ses pommes étaient autant de démonstrations. 
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'■ Li^ cooleor en était si pure et si divine , 
Que leur ombre effaçait Téclat de toutes les autres lumières. 

Ceci est déjà détestable ; que dirons-nous donc 
des vers suiyans du poète Donne , adressés à une 
femme dont il veut faire Téioge î 

Il cfloii BatnreUenMot dan cha que chose 
Un baiiiite^c|iii |«i eons^rye sa fraichenr, 
Si çlle n'est endoqimagiée p^raucniie atteinte extérieure. 
Ce baume, e'est chez vous la jeunesse et îa beauté, 
A l'aide de la science , de la religion , 
De krertUi et d*autres moyens semblables, vous avez com^ 

posé 
Un mithridate dont l'efiel 
Tons présente oor you guérit de Ujm^ ce cpi'oa 
. Veui yoQs f^^ ço yoim dire* 

Nous pourrions multiplier ces citations bizarres ; 
mais nous croyons devoir nous arrêter. Les lignes 
qui précèdent suffisent pour fi^j.re. juger l'étrange 
poésie de cette école, qui s'éloignait de la nature et 
de la vérité pour courir. après l'extraordinaire et le 
nouveau. Cowley, le chef et le véritable maître de 
cette pléiade poétique , a écrit une foule de petites 
pièces ^ doQt plusieurs sont très - remarquables. 
Johnson dit que^son ode sur l'esprit est à peu près 
sans rivale. Plusieurs strophes sont en effet pleines 
de sens et d'une versification sévère. 

La 0ironiqtie du môme poète est unp œuvre légère, 
d'une pééçie ^lé|ante çt gaiç \^ ce. genre d'ouvrage bx% 
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un triomphe t>our Gowley dont les imitations d'A-« 
nacréon se lisent encore avec plaisir en Angleterre^ 
son recueil de poésies araouréiiies intitulé : Ma mat-^ 
tresse, a beaucoup occupé les critiques anglais^ Le 
docteut S^rat dit a que les pages de Tauteur reifoT'' 
gent de science , et que le lecteur y trouve un trésor 
d'instruction auquel il était loin de s'attendre. » Ce 
que le lecteur ne trouve pas , c'est là j|)àâsi6ii que le 
poète s'est proposé de peindre. 

c Addison entre dans de longues explications re-^ 
lativement à l'idée mère qui a fourni à Gowley les 
innombrables concetti dont sa Maîtresse est remplie ^ 
dit Johnson. Ainsi que beaucoup d'autres j[)oète9, il 
exprime métaphoriquement son amour par les mots dé 
flamme et dé feu ; et tout ce qu'on peu^ dire du feii, 
pris dans des acceptions réelles, il le dit de l'amour 
ou feu figuratif. Le même mot est pris daiis la même 
phrase au seAs propre et au sens figuré. Ainsi, cher- 
chant à concilier la froideur du regard que lui jette 
sa maîtresse, et le pouvoir qu'ont les mêmes regards 
de l'enflammer d'amour, il éonsidère les yeux de sa 
belle comme des verres ardens faits de glace. Se sen- 
tant assez de force pour supporter leis chances lesr 
plus opposées de Tamoilr, il en conclut que là zone 
torride est habitable. En parlant d'un arbre môrJM 
sur lequel il avait gravé des vers à sa. maltresse, il 
ibit remarquer que Tes flammes qui le. .consument 
ont aussi flétri et brûlé cet arbre. Addison appelle 
ces çoneelH de y esprit mglé ^ c'est-i*dî?e une ioH^ 
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d'esprit qui consiste en idées vraies dans un sens 
de l'expression et fausses dans un autre : Âddison 
se montre ici fort indulgent. Cette con^usio^ d'ima- 
ges peut plaire pendant quelques minutes , mais 
comme elle n'est pas dans la nature , elle devient 
bientôt ennuyeuse et fatigante au dernier point. 
Cowley avait pour elle une affection aussi vive que 
s'il en eût été Tinventeur ; et cependant^ sans parler 
des anciens, l'Italie moderne aurait pu lui fournir 
les modèles de ce genre S » 

Cowley a eu l'idée de ressusciter Pindare; mais 
ces imitations du poète thébain, malgré quelques 
strophes bien faites çà et là , ne donnent pas l'idée 
de cette poésie solennelle des jeux olympiques; les 
odes pindariques de Cowley ont suscité en Angle- 
terre une foule de poètes médiocres qui oiit voulu 
être grandioses et se sont bornés à être ennuyeux. 
Mais son ambition n'était pas satisfaite de tant d'es-. 
sais ; il entreprit un poème épique sur David. Son 
dessein était de l'écrire en douze chants ; il se fati- 
gua dès le quatrième et laissa son œuvre inachevée. 
Le JDavidéis est déparé par une foule de concetliy par 
toutes les prétentions de Cowley et de son école ; 
mais s'il n'est pas un beau poème, c'est un ouvrage 
qui révèle une érudition vaste; les notes valent peut- 
être mieux que le texte. 

Cowley avait étudié profondément l'antiquité; il 

* Vu de CowhjTj traduite par MM. Didot et Mahon. 



j 
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surpassa Milton dans Tart d'écrire en vers latins et 
ne fut vaincu en Angleterre dans ce genre de com- 
position que par le travail de May qui continua très- 
habilement la Pharsale de Lucain. Cowrley est un 
grand exemple : né avec de belles facultés, il n'a pro- 
duit que des œuvres entachées (}e mille défauts ^ 
parce qu'au lieu d'imiter la nature et de se péné- 
trer de la beauté et de la vérité éternelle, il chercha 
l'étrange et obéit au mauvait goût de son époque. 
Ses essais en prose sont supérieurs à ses vers ; là ses 
idées sont naturelles et' son stjle gracieux. Son ami 
John Denham, de Dublin, se montra dans sa première 
jeunesse bien plus passionné pour le jeu que pour 
la poésie. Aussi la surprise fut grande lorsqu'il 
publia le Sophi , ouvrage qui fixa sur lui l'atten- 
tion publique. Très - attaché au parti royaliste , 
Denham fut»nommé par Charles II surintendant des 
bâtimens royaux. Des chagrins domestiques le ren- 
dirent fou ; il mourut en 1668 et fut enterré dans 
Tabbayede Wesminster auprès de Chaucer, de Spen- 
cer et de Cowley. 

Denham est considéré comme un des pères de la 
poésie anglaise. Prier a dit : Denham et Waller amé- 
liorèrent notre versification , et Drydèn la perfec- 
tionua. Denham a essayé plusieurs genres , celui 
dans lequel il a le plus réussi est le poème descrip- 
tif. Il a voulu être gai ; mais la légèreté ne lui va 
pas. Ses pièces les plus médiocres présentent de 
belles parties. Son poème intitulé la Colline de Coo- 
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per initia les Anglais à cette poésie dii paysage ddris 
laquelle ils ont excellé depuis. 

Plusieurs petites pièces de DenhaM sôtit célèbres 
en Angleterre par la netteté de l'expression et la 
concision de la pensée. Nous citefônsi entre autres ces 
vers sur Strafibrd t 



Sa sagesse était telle qu'elle faisait en marne temps 

L'admiration et la terreur des trois royaumes. 

Seul, devant leurs armées réunies , 

Il semblait un ennemi de force égale. 

Telle était la puissance de son éloquence 

Que ceux qui T écoutaient embrassaient bientôt 

Sa cause avec plus de chaleur que lui-même. 

« Chacun de ses auditeurs croyait être à la placé de l'ora- 
teur. Et nul n'était spectateur plus impassible que lui-même. 
Il avait tellement Tart de remuer les passions qu'on a vu des 
personnes désirer, pour être défendues par lui, que l'accusa* 
tien qu'il éloignait fut dirigée contre elles 

» Il parlait, et c'était; la pitié privée qui luttait avec la 
haine publique, la raison avec la rage , l'éloquence' avec le' 
destin.» 

I , , , » 

Denhani traduisit Virgile à vingt et un ans: un de 
ses principaux litres à la renommée est d'avoir mo- 
difié la versification anglaise ; il a contribué à en 
fixer le rhythme. Walïer, que Prior cite avec Den- 
ham comme un des créateurs de la poésie en Ah- 
gleterrO; naquit dans une positibn brillante : samèro 



DlX-SEPTIÊME SIÈGUi. 43 

était sœur du fameux Hampden. Doué d'une grandô 
fortune ;y liValler fut membre du parlement et aug- 
menta encore sa richesse par un mariage. Veuf à 
vingt-cinq ans^ il se maria de nouveau et continua 
avec ardeur sa carrière politique. Ses discours sont 
empreints d'un ardent esprit d'opposition ; cepen- 
(Jant il s'efiHya des projeta du parlement contre le 
roi, et trahit un complot dont la découverte fit périr 
plusieurs citoyens. Waller ne montra aucun caractère 
dans cette circonstance , son repentir et ses lâches 
dénonciations lui sauvèrent la vie; il vint en France^ 
à Rouen^ puis à Paris» où. il étala un tel luxe que sa 
fortune en fut presque détruite. Waller obtint de 
Cromwel la permission de retourner en Angleterre^ 
et vécut dans l'intimité du protecteur dont il écrivit 
le panégyrique en 1654. Ce poème renferme de ma- 
gnlûques vers et est considéré comme la plus belle 
œuvre de Waller; il passe sous silence les faits con- 
damnables de ta vie de son héros, et ne met en évi- 
dence que le guerrier et le politique habile. Son 
poème sur la guerre d'Espagne contient aussi des 
\ers d'une grande beauté , et son élégie sur la mori^ 
du protecteur est inspirée par un regret sincère et 
une admiralioa exaltée. Mais Charles II revint oc- 
cuper le trône, et l'imagination mobile du poète se 
se mit à vanter le roi légitime, comme elle avait vanté 
l'usurpateur; conduite flétrissante ([ui se reproduit 
malheureusement chez tous les peuples aux époques 
orageuses de leurâ^ révolutions. l4e9i louanges adrea- 
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ëées à Charles Tlsurson retour furent généralement 
trouvées trés-inférieurés au panégyrique du: protec- 
teur. On dit que le roi s'en plaignit un jour à Waller 
et que le vil courtisan lui répondit : Sire, les poètes 
réussissent toujours mieux dans là fiction que dans 
la réalité. 

Sous Charles II et sous Jacques II, Waller fut de 
nouveau membre du parlement, et y conquit une 
place importante par son esprit sans cesse jaillis- 
sant ; il vécut dans Tintimité de tout ce que l'Angle- 
terre avait alors de plus illustre. Dans sa vieillesse 
il écrivit des vers pleins de piété et voulut se retirer 
dans la solitude; mais il mourut avant Tâccomplis- 
sement de ce projet, le 21 octobre 1687. 

Les poésies de Waller n'atteignent presque jamais 
au sublime. 36S idées sont celles qui se présentent 
dans* la conversation élégante de gens distingués. 
C'est de l'esprit, de la grâce et du bon sens. Les poètes 
du règne d'Elisabeth , dit Jonhson, s'étaient princi- 
palement occupés de cette partie de l'art poétique, 
qui après eux fut entièrement négligée ou oubliée. 
Waller reconnut Fairfax * pour son modèle ; il au- 
rait pu lire avec non moins de fruit le poème de Da- 
vies ^ Cet ouvrage, quoique philosophique, est écrit 
avec une élégance qui séduit et charme Toreille. 

f La poésie de Waller est plutôt harmonieuse 

' Traducteur du Tasse , mort en 1632. 
' Le nosce U Ipsum , par sir John Davies« 
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que forte. On trouve chez lui peu d'exemples de ces 
\ers .pleins et sonores qui , suivant Pope, sont la 
beauté caractéristique de Dryden. La critique a jugé 
que ^e prix de la force devait être donné à Denbam, 
mais que celui de la douceur appartenait à Waller. 

Aucun ouvrage des poètes que nous venons de ci- 
ter n'approche de VHadibras de Butler. Ce poème 
héroî comique vivra autant que la langue anglaise. 
Johnson croit que Butler s'est inspiré de l'œuvre 
immortelle de Cervantes. Son héros est un juge pres- 
bytérien , orgueilleux de son autorité , et plein du 
zèle aveugle qui caractérise l'ignorance. Accompa* 
gné d'un clerc indépendant , obstiné , querelleur , 
avec lequel il est toujours en dispute, Hudibras court 
le pays pour réprimer la superstition et corriger les 
abus. 

Comme toutes les peintures qui retracent des ri- 
dicules de sectes ou de partis , et non les passions 
immuables de Phomme, le poème de Butler a pour 
nous bien moins de charme que pour ses contem- 
porains, c Cela se conçoit d'autant mieux, dit John- 
son, que la gravité aigre et désagréable, la supersti^ 
tien chagrine, l'humeur sombre, les scrupules in- 
flexibles des anciens puritains ne nous sont plus 
connus que par les livres ou par la tradition. Nous 
n'avons jamais vu de nos propres yeux ces sectaires, 
et ce n'est que par l'étude des temps que nous pou- 
vons encore comprendre les satires dont ils ont été 
l'objet. Nos aieux avaient à cet égard.un grand avan- 
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tage 8UP nouss ils jugeaient le tableau d'après la tie» 
Nous ne jugeons de la vie que par le tableau ^ » 

Ce qui était \fai pour Johnson Test bien plui 
encore pournous. Ainsi Hudibras est assez ennuyeu:! 
pour un Français du dix-neuvième siècle, tandis que 
don Quicliotte est ausi amusant qu^il pouvait Têtre 
pour les Espagnols de son époque. Cela n'empêche 

m 

pas que la plaisanterie incisive ou bouffonne de But*^ 
1er ne lasse naître souvent, même aujourd'hui^ te rire 
que provoquent Sancbo ou Sganarelle, et cet esprit 
si original el si vif est soutenu par une érudition ii^- 
mense. Butler connaissait la théologie , la philoso'» 
phie, toute la science de son temps, comme notre Ra<» 
bêlais connaissait son seizième siècle. Il n'avait pa^, 
dit un critique , soutfert )a vie sana ta voir et sans^ 
l'observer. Ce mot sovffei^t convient admirablement 
à l'existence de l'auteur d'Hudibras^ sa biographie 
laisse de l'incertitude sur le» commencem^ns de sa 
carrière; tout ce que l'on sait d'une manière cer- 
taine, c'est qu'il vécut et mourut pauvre. Et cepen^ 
dant son poème, par les caricatures qu'il fai<sait des 
presbytériens, servait puissamment le parti royal. Ses 
vers étaient colportés , on les savait par cœur, une 
ioule de dystiques brillans et fortemetit trempés 
passèrent dans te coutversation an'gtaise et s'y re- 
trouvent encore aujourd'hui. Ce poème avait^ été 

l'œuvre de toute la vie de Butler, le fruit des obser- 
vations et des éludes Les plus, paùentes et les plus 



p^faa4^^ f M-Wy^hçrfy» dit Packe, n'a Jamais man- 
qi)^ M(tft &^ul^ oç^s^oQ do r^prés6Q|er au duc de 
^^ckiIlgt)a,(^ q\^\ s^rviço M. i^utlpT avait rctndu à la 
famille i;py^)f^çq éc^^ivaat $on inimitable Hudibras. 
C'^^it, \^\ ^jépçiUit-il f ui^çi véritable honte pour la 
cQv^, d'Anglelerjpe dç souffrir qu'un homme de soq 
caraçtèrie çide son mérite languit 6b$cnrément dans 
un ét^t vQisii^ de F indigence. Le duo écoutait tou^ 
jours les représentations de Wycberly avec une 
bi,çnyçi(tlanciâ marquée. Evjjtu , au bout de quelque 
y^ffïf^ , i^ \\ki pirçoQ^U de recommander son pro%é 
aux bojji^tié^ de $a^ majestés M. Wjcherly, dans Tes- 
poj^ 4^1ui tfà)ji(d tçnir parolie , oj^iat de sa grâce de 
%er le }o»fi qù l(e, poète modeste et malheureux 
}^fffi;9iji\ être p^éi^enté à son nouveau patron. Le 
duc décida, enûn qu^ le^ rende;&-vou3 aurait Heu à 
^pbuck; Butilei; el, son ami arrivèrent les premiers. 
i^e duo. ne tarda pas à. lc$ rejoindre. Par un funeste 
ba^rd> la porte de la cbambre.où ils se tenaient était 
r^est^ ouxçi;te; ils avaient à peine échangé quelques 
premier^, mots d^ politesse , lorsque le duc, qui s'é- 
tait a^^is pfès de cette porte , aperçut un cfe^valiep 
de sa cpnnaissanoc donnant le bras à deux dames. 
Cet iqdi^i^n , quoique noble, ne rougissait pas de 
faire le plus infâme des métiers , et avait déjà rendu 
plus d'un ignoble ^rvjceau voluptueux Buckingham. 
Celuirci ne l'eut pas plutôt entrevu qu'il se leva e( 
CQiirnt. le.rejQÎndre , oubliant à la, fois et son enga» 
gem^t ^ sa propre dignité ^ bien plus disposée sa« 
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criûer sa fortune pour obtenir des plaisirs salariée 
qu'à l'employer noblement en venant au secours du 
mérite malheureux. Depuis ce jour, jamais Butler ne 
vit le moindre effet des promesses du duc. yi 

Le poète royaliste , malgré Tindifference de ceux 
qu'il soutenait, n'en continua pas moins son œuvre , 
et publia en 1678 la troisième partie de l'Hudibras, 
qui est resté incomplet. L'auteur mourut en 1680, 
âgé de soixante-huit ans. 

Si nous n'avons rien cité de l'Hudibras, c'est que 
nous avons trouvé qu'une traduction française ne 
réussissait pas à donner l'idée de cette poésie toute 
empreinte du langage local et des manières presby- 
tériennes. Nous pensons que la lecture des Puritains 
d'Ecosse de notre illustre contemporain serait une 
excellente préparation à celle d'Hudibras. 

Mais l'ordre des temps nous conduit devant un 
des plus profonds et des plus austères génies qui 
aient excité l'admiration des hommes. Au mi- 
lieu de ces troubles civils qui ensanglantaient l'An- 
gleterre , et auxquels se trouvèrent plus ou moins 
mêlés les écrivains dont nous venons de parler , 
John Milton, qui les domine tous de si haut, naquit 
le 9 décembre 1608, dans la cité de Londres, Bread- 
Street^ entre six et sept heures du matin. 

Son père, qui était notaire à Londres, semble avoir 
pris grand soin de son éducation ; il eut plusieurs 
maîtres célèbres, entre autres Thomas Young, puis 
il alla étudier au collège du Christ à Cambridge. 11 
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écrivit des vers de très-bonue heure ^ mais ces pro- 
ductions de sa première jeunesse étaient loin d'an* 
noncer le génie sublime qui devait créer un jour le 
Paradis perdu. 

Après avoir pris les degrés de bachelier et de 
maître^ Milton quitta l'Université de Cambridge et 
emporta d'elle une ic^ée bien désavantageuse ; son 
esprit austère trouvait cette éducation trop frivole. 
Il renonça en même temps au projet d'entrer dans 
les ordres et se retira à la campagne, chez son père^ 
qui demeurait alors à Horton, dans le Buckingham* 
schire. 11 passa cinq années dans cette solitude, étu- 
diant avec ardeur les auteurs grecs et latins. Ce fut 
pendant ce séjour à la campagne qu'il composa le 
Masque de Conius , pièce tirée de la Circé d'Homère. 
Après cet essai vint Lycidas , élégie sur la mort de 
M. King , fils de sir John King, secrétaire d'État 
pour les affaires d'Irlande, pendant les règnes d'E- 
lisabeth , de Jacques et de Charles ^^ Cette élégie 
rappelle les poètes toscans, que Milton connaissait 
et ^aimait. Sa pastorale iniiiulée : V Arcades est à peu 
près du même temps. 

Milton quitta l'Angleterre en 1638 et vint d^abord 
à Paris , où lord Sendamore le mit en rapport avec 
Grotius, résidant alors à la Cour de France, comme 
ambassadeur de' Christine , reine de Suède. Mais il 
avait la passion de l'Italie et il se hâta dé se rendre 
dans cette belle contrée : Florence le retint deux 
mois ; il visita ses académies et y lut ses premiâ*es 

VI. k 
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productions qui lui attirèrent de liobles encourage- 
mens. De Florence il alla à Sienne , et de Sienne à 
Rome, où il fut accueilli avec distinction par les sa- 
vans et les grands seigneurs. Milton paraît avoir été 
très-flaltéde ces hommages italiens, quoiqu'ils fus- 
sent presque tous exprimés en vers détestables. 

Après deux mois de séjour à Rome où il visita 
Galilée, alors prisonnier deTInquisition, Milton se 
rendit à Naples avec un ermite , qui l'introduisit 
auprès de Manso , marquis de Villa , vieillard 
qui avait été autrefois le protecteur du Tasse. Il se 
proposait de visiter la Sicile et la Grèce, lorsque Iç 
bruit des différends qui s'étaient élevés entre le roi 
et le parlement le rappela en Angleterre , où il re- 
tourna en passantpar Venise, Genèveetla France. A 
^on retour, Milton ne chercha pas d'abord à se raè- 
Jèr aux discussions politiques qui agitaient l'Angle- 
terre; il alla demeurer dans une maison à jardin 
(garden-hQUse)i dans Aldersgate-Street, et prit des 
pensionnaires qu'il se chargea d'instruire. 

idais cette occupation ne suffit pas long-temps à 
Fardente activité de son esprit : l'Angleterre fer- 
mentait etTiâmc de Milton ressentit cette fermenta- 
ijion terrible. Le premier écrit qu'il lança au milieu 
t\e toute cette polémique brûlante, fut son traité de 
|a réformalion, qui parut en 1641, ouvrageen deux 
livres, destiné à soutenir les puritains et à combat- 
tr(f l'Église établie. 

Hall, évêque de Norvirich , avait publié une dé- 



fense de l'épîscopat sous le titre de Humble remon" 
trance] sîx ministres répondirent au prélat en 1641. 
Le docte Usherius réfuta cette réponse et fut réfuté 
à son tour par Milton dans un écrit intitulé de VÊ- 
pUcopat des prélats. Ses pamphlets se succédèrent j 
dans celui qui a pour titre : le Gouvernement presby- 
térien défendu contre la prélature , il promet un ou- 
vrage qui seraulile à son pays et lui fera honneur. 
« Pour entreprendre une pareille tâche , dit-il , il 
faut adresser de ferventes prières à l'Esprit éternel, 
qui peut à son gré nous enrichir de ses dons ; lui 
seul peut envoyer un sérapliin avec le feu sacré de 
son autel pour purifier les lèvres de qui il lui plaît. 
On doit ajouter à ces prières des lectures bien faites 
et choisies , une application constante et l'étude de 
tous les arts, ainsi que celle de tout ce qui est hon- 
nête et noble. Tant que ce projet ne sera pas rempli, 
au moins )usqu'à uii certain point, je ne négligerai 
rien pour le mettre à exécution. » 

Le comte d'Essex ayant pris Reading en 1643, le 
frère de Milton vint demeurer avec lui , et à cette 
époque le nombre de ses écoliers se trou va fort aug- 
menté. Le poète, qui avait alors trente-cinq ans, fit 
une absence d'un mois , et revint marié. Sa femme 
était mademoiselle Marie Powel, fille aînée de Ri- 
chard Powel, juge de paixde Forest-Hill, près Sho- 
tover, dans Oxlbrd-Shire. La vie austère et mono- 
tone de Milton déplut probablement à sa femme ; ce 
^u'il y a de certain, c'est qu'elle abandonna le poète 
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« 

et s^en retourna chez son père. Le docteur Johnson 
dit avec une tranquillilé toute stoîque : « Millon était 
trop occupé pour s'apercevoir beaucoup de l'absence 
de sa fejnme. v II parait cependant qu'il s'en aper- 
çut , puisqu'il se décida promptement à la répu- 
dier pour cause de désobéissance , et qu'il écrivit à 
cette occasion, en 164 i, la Doctrine et la discipline du 
divorce , suivie bientôt du Jugement de Martin Bucer 
sur le dlvorccy et l'année d'après son Tetrachordon ou 
commentaire sur les quatre principaux passages de l'É- 
criture qui traitent du mariage. 

Le clergé, qui tenait alors sa fameuse assemblée à . 
Westminster, obtint que l'auteur serait cité devant 
les lords, qui le renvoyèrent absous. Millon soute- 
sait dans ses écrits des doctiMues dangereuses , qui 
lui étaient surtout inspirées par ses souffrances do- 
mestiques. Peu d'hommes sont assez forts pour que 
les faits de la vie privée ne viennent pas obscurcir 
leur intelligence. Lafermeté de Milton effraya la fa- 
mille de sa femme, d'autai>t plus qu'il faisait la cour 
à une jeune personne d'un grand mérite , fille du 
docteur Davis. Un jour que Milton se trouvait en vi- 
site chez un desesparens, nommé Blakboroug, dans 
le passage de Saint-Martin-le-Grand^il fut fort sur- 
pris de voir sa iemme sortir tout à coup d'une autre 
pièce et implorer son pardon à genoux. Le poète 
finit par oublier l'injure qui lui avait été faite et 
l'abandon coupable dans lequel on l'avait laissé; il 
reprit sa femme, et lorsque sa famille fut dans le 
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malheur par suite des désastres des royalistes, il la 
recueillit chez lui avec un généreux dévouement. 

Milton fit bientôt paraître son Areopagiiica^ ou 
Discours de John MHlon sur la liberté d'imprimer san9 
auioiisalion du gouvernement. 11 est assez curieux 
pour des Français du dix-neuvième siècle de codt 
naître Topinion de Fauteur du Paradis perdu sur la 
liberté de la presse. 

Voici un fragment très-énergique traduit par M« 
de Chateaubriand : 

( Tuer un homme , c'est tuer une créature rai-* 
sonnable , tuer un livre, c'est tuer la raison , c'est 
tuer rimmortalité*plutôt que la vie. Les révolutions 
des âges souvent ne retrouvent pas une vérité rejetée^ 
et faute de laquelle des nations entières souirrent 
éternellement. 

» Le peuple vous conjure de ne pas rétrograder , 
d'entrer dans le chemin de la vérité et de la vertu. Il 
me semble voir, dans ma pensée, une noble et puis- 
sante nation se lever, comme un homme fort, après 
le sommeil ; il me semble voir un aigle muant sa 
puissante jeunesse, allumant ses regards nonéblouis 
au plein rayon du soleil de midi, ôtant à la fon- 
taine même de la lumière céleste les écailles de ses 
yeux long-temps abusés , tandis que la bruyante et 
timide volée des oiseaux qui aiment le crépuscule 
fuit en désordre. Supprimerez-vous cette moisson 
fleurie de connaissances et de lumières nouvelles « 
qui ont grandi et qui grandissent encore jouraell^ 
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ment dans cette cité? Établirez -vous une oligarchie 
de \ingt monopoleurs , pour aOamer nos esprits ? 
N'aurons-nous rien au delà de la nourriture qui 
nous sera mesurée par leur boisseau? Croyez-moi y 
lords et communes , je me suis assis parmi les sa- 
\ans étrangers; ils me félicitaient d'être né sur une 
terre de liberté pbifosophique , tandis qu'ils étaient 
réduits à gémir de la servile condition où le savoir 
était tenu danslqijitjn pays. J'ai visité le fameux Gali- 
lée devenu vieux, prisonnier de l'Inquisition, pour 
avoir pensé en astronomie autreipent qu'un censeur 
franciscain ou dominicain. La liberté est la nourri- 
ce de tous les grands esprits : c'est elle qui éclairQ 
nos pensées comme la lumière du ciel, v 

L'illustre traducteur ajoute : « A cet énergique lan- 
gage on reconnaît Tauteur du Paradis perdu. Miltoa 
est un aussi grand écrivain en prose qu'en vers ; 
les révolutions l'ont rapproché de nous ; ses idées 
politiques en font un homme de notre époque : il se 
plaint dans ses vers d'être venu un siècle trop tard , 
il aurait pu se plaindre dans sa prose d'être venu un 
siècle trop tôt. Maintenant l'heure de sa résurrectioa 
est arrivée; je serai heureux d'avoir donné la main à 
Milton pour sortir de sa tombe comme prosateur; 
depuis long-ten^ps la gloire lui a dit comme poète ; 
ç Lève-toi! Il s'est levé et ne se recouchera plus *. » 

Vers la même époque (1645) , Milton publia ua 

* Essai sur la iiltéralure anglaise. 
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recueil de ses poèmes latins et anglais, daps lequel 
V Allegro elle Penseroso parurentpourla première fois. 
Il se retira alors à Halborn, dans une petite maisop 
qui donnait par derrière sur Lincoln's-Inn Fîeld^. 
On n'a pas connaissance qu'il dit rien mis au jour 
depuis cet instant jusqu'à la mort du roi Char- 
les V'. Mais alors, voyant que les presbytériens con- 
damnaient les régicides, Milton (et ceci est peut-être 
la preuve la plus effrayante de la fureur aveugle des 
partis) écrivit un traité pour justifier cet attentat et 
pour calmer le peuple. MiUon fut sans pitié poi^r 
les fautes du monarque aveugle, que sa (nort aurait 
au moins dû faire respecter, et son pamphlet inti- 
tulé Iconoclaste est d'un rigorisme souvent injuste. 

Le roi Charles II, réfugié alors en Hollande, con-s 
fia la défense de son père et de la monarchie à Sau-? 
m aise, professeur de belles-lettres à Leyde; céder-? 
nier fit paraître à cette occasion, en 1649, sa défense 
du roi (Defensio régis) ; Milton, alors secrétaire la^ 
tin du conseil d'Ëlat de la république, ne répliqua 
qu'en 1651. Il eut l'affreux mall^eur de perdre 
la vue, et il ne parait pas que son caractère ait fair 
bli dans cet(e épreuve, car noiis le voyons continuer 
ses controverses jusqu'en 1653. Ses diverses œuvres 
de cette époque sont un mélange d'ironie grossière 
et de inâje éloquence. Nous pilerons encore une 
page du grand poète sur Croniwell. 

' « Il me serait impossible de compter toutes les 
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villes qu'il a prises, toutes les batailles qu'il a ga- 
gnées* La surface entière de l'empire britannique a 
éléhêcène de ses exploits et le théâtre de ses triom- 
phes... A toi, notre pays doit ses libertés; tune pou* 
\ais porter un titre plus utile que celui d'auteur , 
de gardien , de conservateur de nos libertés. Non- 
seulement tu as éclipsé les actions de tous nos rois , 
mais celles qui ont été racontées de nos héros fabu- 
leux ; réfléchis souvent au cher gage que la terre 
qui t*a donné la naissance a confié à tes soins : 
la liberté qu'elle espéra autrefois de la fleur des 
talens et des vertus , elle l'attend maintenant de 
toi; elle se flatte de l'obtenir de toi seul. Honore les 
vives espérances que nous avons conçues, honore les 
sollicitudes de ta patrie inquiète. Respecte les re- 
gards et les blessures de tes braves compagnons qui, 
sous ta bannière , ont hardiment combattu pour la 
liberté , respecte les ombres de ceux qui périrent 
sur le champ de bataille , respecte les opinion^ et 
les espérances que les États étrangers ont conçues de 
nous, de nous qui leur avons promis pour eux-mê- 
mes tant d'avantages de cette liberté, laquelle, si elle 
s'évanouissait, nous plongerait dans le plus profond 
abtme de la honte; enfin respecte-toi toi-même ; ne 
souffre pas , après avoir bravé tant de périls pour 
l'amour des libertés, qu'elles soient violées par toi- 
même^ ou attaquées par d'autres mains. Tu ne peux 
être vraiment libre que nous ne le soyons nous* 
mêmes* Telle est la nature des choses : celui qui em- 
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piète sur la liberté de tous est le premier à perdre 
la sienne et à -devenir esclave ^ » 

On croirait entendre un écrivain français du dix- 
huitième siècle. Le docteur Johnson n*a*remarqué 
dans ce langage que les flatteries adressées à Grom- 
-well; il nous semble que l'âme du citoyen s'y mon- 
tre cependant assez fière. 

En 1653^ Milton cessa ses controverses ; depuis 
cette époque il se livra tout entier à ses études par- 
ticulières et aux fonctions de son emploi civil. Sa 
première femme était morte lui laissant trois filles; 
quoique aveugle, Milton épousa bientôt après Ga* 
tlierine , fille du capitaine Woodcock d'Hackney , 
femme élevée dans les mêmes principes que lui. 
Cette dernière mourut au bout d'un an. Son mari, 
dit Johnson, a honoré sa mémoire d'un assez mau- 
vais sonnet. 

Milton était âgé de quarante-sept ans , lorsqu'il 
renonça à ces polémiques oubliées depuis long-» 
temps et qui firent toute la renommée de l'auteur 
durant sa vie. Ge fut alors qu'il entreprit d'exécu- 
ter des projets quil méditait depuis bien des an- 
nées. H arrêta donc le plan de trois grands ouvra- 
ges, celui d'un poème épique, celui de l'histoire de 
son pays, et enfin celui d'un dictionnaire de la lan- 
gue latine. 

* Seconde défeoie tradaite par M. de Chateaubriand daot 
fon S»êaL 
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Ce dernier ouvrage, tout entier de recherches mi- 
nutieuses, est sans contredit celui qui convient le 
moins à ijn aveugle. Cependant Milton réunît long- 
temps les matériaux de cette œuvre, mais on ne sait 
trop ce qu'ils sont devenus. 

« L'histoire d'Angleterre de Milton , dit M. de 
Chateaubriand , se compose de six livres , elle ne va 
pas au delà de la bataillé d'Hastings. L'Heptarchie, 
quoiqu'en dise Hume, y est fort bien débrouillée : 
le style de l'ouvrage est mâle, simple, entremêlé de 
réflexions presque toujours relatives au temps où 
l'historien écrivait. » 

L'invention, la poésie, est un travail littéraire que 
la cécité n'empêche pas. Milton s'était préparé à 
son poème par d'immenses études; il avait appris le 
monde et les arts. « Le poète , disait-il , doit être 
un vrai poème, Ougl liimself to be a true poem ; c'est- 
à-dire, ajoute M. de Chateaubriand, un modèle des 
choses les meilleures et les plus honorables. Milton 
se levait à quatre heures du matin en été , et à cinq 
en hiver, et il travaillait sans relâche jusqu'à midi. 
Voilà comment cette grande intelligence compre- 
nait les devoirs de l'écrivain. 

Pendant qu'il préparait son magnifique chef-d'qeu- 
vre , Tenvie d'occuper le public de lui le reprit de 
nouveau , et en 4058, il fit imprimer un manuscrit 
de Raleigh, intitulé le Conseil du cabinet. L'année sui- 
vante , il donna cours à sa passion contre le clergé 
d'Angleterre par la publication de son Traité du 
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pouvoir civil dans les matières ecclésiastiques , et des 
moyens d'écarter de l'Église les mercenaires. 

Lorsque Richard , iils de Cromwell , fut obligé 
d'abandonner le pouvoir et que le retour de Char- 
les II devint à peu prés certain , Milton lança encore 
dans le monde quelques écrits pour s'eiïorcer de 
ressusciter la république qui mourait. L,a restaura- 
tion se fit et le poète cessa d'être secrétaire: inquiet, 
il se cacha pendant quelque temps dans l'enclos de 
Barthélémy, près de West-Smîthfield. Mais les ré- 
gicides seuls furent poursuivis , on se contenta de 
faire brûler par la main du bourreau l'écrit dé Mil- 
ton qui avait défendu l'acte terrible de la condamna- 
tion de Charles P'. Il y avait eu d'abord , assure-t- 
on, un ordre de poursuites contre Milton , mais Ri- 
cbardson, dans ses mémoires, rapporte, d'après des 
autorités recommandablcs, que la grâce du grand 
poète est due à Davenant qu'il avait sauvé lui-même 
de la mort pendant la guerre civile entre le parle- 
ment et le roi. Johnson , qui rapporte cet incident, 
ajoute qu'il est cependant fort douteux que la vie de 
Milton ait jamais été en danger. Il se retira vers cette 
époque dans Jewin-Street près ÀldersgateStreet. 
Aveugle et pauvre, il avait besoin d'une compagne; 
aussi épousa-t-il Elisabeth Minshul, d'une famille 
noble de Cheshire, mais probablement sans fortune. 
« Il prenait toutes ses femmes , dit Johnson , parmi 
celles qui n'avaient point encore été mariées, parce 
qu'il regardait comme peu délicat et grossier de 
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n*étre qu*un second m^rî. On ne sait pas d*aprè$ 
quels autres principes il fit son choix ; mais le ma"- 
riage ne contribua que bien médiocrement à son 
bonheur.; Sa première femme le quitta par dégoût et 
ne revint chez lui que par crainte. 11 paraît, à la vé- 
rité, avoir aimé davantage la seconde , qui mourut 
fort jeune. La troisième , selon Philips, tourmenta 
ses enfans pendant la vie de son mari et les trompa 
après sa mort. » 

Quelque temps après il prit une maison dans l'al- 
lée de Tartillerie, conduisant à Bunhill-Fields. C'est 
le dernier des domiciles de Millon que Ton con- 
naisse. Là, selon Richardson, le plus passionné de 
ses admirateurs , on le trouvait souvent velu d'un 
habit de drap gris , assis devant sa porte dans les 
plus fortes chaleurs, pour y jouir de la fraîcheur de 
l'air ety recevoir, ainsi que dans sa maison , les vi- 
sites des personnages les plus distingués par leurs 
talens et par leur rang. « Le poète vécut long -temps 
dans ce séjour. Ses filles lui lisaient les livres hé- 
breux , grecs , latins , italiens ou anglais , elles 
étaient parvenues à lire ces langues , dont elles ne 
comprenaient que la dernière. Une des plus douces 
récréations du pauvre aveugle était l'orgue dont il 
jouait quelquefois. 

Mais il est temps d'entrer dans l'examen de ce 
poème qui est un des plus majestueux monumens 
élevés par le génie poétique. 

|(ous empruntons à H. de Chateaubriand une page 
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éloquente et simple de son Essai dans le chapitre 
inlitulé : Plan du Paradis'perdu.. 

a Satan s'est réveillé au milieu du lac de feu (et 
quel réveil!). Il rassemble le conseil des légions pu- 
nies ^ n rappelle à ses compagnons de malheur et 
de désobéissance un ancien oracle qui annonçait 

[ la naissance d'un monde nouveau^ la création d'une 

i nouvelle race formée à dessein de remplir le vide 
laissé par les anges tombés ! Chose formidable ! c'est 
dans Tenfer que l'on entend prononcer pour la pre- 
mière fois le nom de l'homme. 

D Salan propose d'aller à la recherche de ce monde 
inconnu, de le détruire ou de le corrompre. Il part, 

I il explore l'enfer, rencontre le péché et la mort , se 
fait ouvrir les portes de Tabîme , traverse le chaos , 
découvre la création, descend au soleil, arrive sur la 

I terre, voit nos premiers parens dans l'Éden , est 
touché de leur beauté et de leur innocence, et donne 
par ses remords et son attendrissement une idée 
ineffable de leur nature et de leur bonheur. Dieu 
aperçoit Satan du haut du ciel, prédit la faiblesse 
de l'homme, annonce sa perte totale , à moins que 
quelqu'un ne se présente pour être sa caution et 
mourir pour lui : les anges restent muets d'^épou- 
vante. Dans le silencç du ciel , le Fils seul prend la 
parole et s'offre en sacrifice. La victime est acceptée, 

I et l'homme est racheté avant même d'être tombé. 
» Le Tout-Puissant envoie Raphaël prévenir nos 
premiers pères de l'arrivée et des projets de leur en^ 
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nemî. Le messager céleste fait à Adam le récit de la 
révolte des anges, arrivée au moment où le Père an- 
nonçi du haut de la montagne sainte qu'il avait en- 
gendré son fils , et qu'il lui remettait son pouvoir. 
L'orgueil et la jalousie de Satan, excités par cette 
déclaration, Tenirainentau combat; vaincu avec ses 
légions , il est précipité dans Tenfer. Milton n'avait 
aucune donnée pour trouver le motif de la révolte 
de Satan ; il a fallu qu'il tirât tout de son génie. 
Ainsi, avec l'art d'un grand maître, il fait connaître 
ce qui a précédé l'ouveriure du poème. Raphaël ra- 
conte encore à Adani Tœuvre des six jours- Adam 
raconte à son tour à Raphaël sa propre création. 
L'ange retourne au ciel. Eve se laisse séduire, goûte 
au fruit, et entraîne Adam dans sa chute. 

» Au dixième livre, tous les personnages reparais- 
sent ; ils viennent subir leur sort. Au onzième et 
au douzième livres , Adam voit la suite de sa faute 
et tout ce qui arrivera jusqu'à rincarnatioh du 
Christ: le Fils doit, en s'iinmolant, racheter l'homme. 
Xe Fils est un des personnages du poème : au moyen 
d'une vision, il reste seul et le dernier sur la scène, 
afin d'accomplir dans le monologue de la croix l'ac- 
tion définitive : comummatum est. » 

On voit que nous marchons ici dans des contrées 
nouvelles : les peintures des régions transmondaines 
révèlent chez Milton une puissance de génie poéti- 
que réellement étonnante. Ses vers rivalisent de 
grandeur et de force avec ceux de Dante. Ces deux 
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langues, ae nature si différente, arrivent à 4es effets 
analogues par le travail de ces vigoureux esprits. 

Milton s'est nourri de la Bible et des pères; il s*é- 
Icve aux plus sublimes sommets du monde intellec- 
tuel; il y respire à Taise comme dans son atmos- 
phère naturelle ; il semble emporté par ce grand 
souÔle qui débrouilla le chaos et répandît Tharmo- 
nie dans Tunivers; il a la solennité et la hauteur de 
\ue des prophètes ; sa pensée est profonde et sainte, 
audacieuse et nue comme la leur. Cet homme sem- 
ble avoir vécu dans le ciel et dans l'enfer ; on dirait 
que sa cécité, qui lui dérobait la terre, rendait vi- 
sibles pour lui les ténèbres des régions transmon-^ 
daineSj 

Satan est parvenu aux portes de l'enfer * : « Dans 
ce sauvage abîme, berceau delà nature, et peut-être 
son tombeau , dans cet abîme qui n'est ni mer, 
ni terre, ni air, ni feu , mais tous ces élémens qui , 
confusément mêlés dans leurs causes fécondes, doi- 
vent aussi se combattre toujours , à moins que le 
Tout-Puissant créateur n'arrange ses noirs maté- 
riaux pour former de nouveaux mondes ; dans ce 
sauvage abîme , Satan, le prudent ennemi , arrêté 
sur le bord de l'enfer, regarde quelque temps : il ré- 
fléchit sur son voyage, car ce n'est pas un petit dé- 
troit qu'il lui faudra traverser. Son oreille est as- 

* Nous nous servons de la traduction de M. de Chateau- 
briand. 
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sourdiede bruits éclatans^et destructeurs non moins 
violens (pour comparer les grandes choses aux pe- 
tites) que ceux des tempôtes de Bellone quand elle 
dresse ses foudroyantes machines pour raser quelque 
grande cité; ou moins grand serait le fracas si cette 
structure du ciel s'écroulait , et si les élémens mu- 
tinés avaient arraché de son axe la terre immobile. 
Enfin Satan, pour prendre son vol, déploie ses ailes 
égalés à de larges voiles ; et , enlevé dans la fumée 
ascendante , il repousse du pied le sol. y 



< Enfin , une étrange et universelle rumeur de 
sons sourds et de voix confuses , nés du creux des 
ténèbres , assaillit Toreilie de Satan avec la plus 
grande véhémence. » 

Ici le souvenir de Dante est évident ^ Milton n'est 
pas moins admirable dans les tableaux terrestres 
qu*il nous retrace. La description d'Éden et de la 
vie délicieuse qu'Adam et Eve y passaient dans Tin- 
nocence, au milieu d^une nature enchanieresse, est 
d'une poésie si belle que toute l'Angleterre la sait 
par cœur. Quelle profondeur de pensée dans ces pa- 
roles sur nos premiers parens : « Ces deux créatu- 
res ne sont pas égales, de même que leurs sexes ne 
sont pas pareils : lui formé pour la contemplation et 
le courage ; elle pour la mollesse et la grâce sédui- 

* Voir notre quatrième Volttmé* ' 
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santé ; lui pour Dieu seulement ; elle pour Dieu en 
lui S • 

Cette scène d'amour entre Adam et Eve , ce lan- 
gage si noble, si nu et si chaste tout à la fois^ a quel- 
que chose de divin. 

• Souvent (dit Eve), je me rappelle ce jour où je 
m'éveillai du sommeil pour la première fois ; je me 
trouvai posée à Tombre sur des fleurs, ne sachant , 
étonnée, ce que j'étais, où j'étais, d'où et comment 
j'avais été portée là. Non loin de ce lieu, le son mur- 
murant des eaux sortait d'une grotte et les eaux se 
déployaient en nappe liquide : alors elles demeu- 
raient tranquilles et pures comme l'étendue du ciel. 
J'allai là avec une pensée sans expérience ; je me 
couchai sur le bord verdoyant , pour regarder dans 
le lac uni et clair qui me semblait un autre firma- 
ment. Gomme je me baissais pour regarder, juste à 
l'opposé une forme apparut dans le cristal de l'eau, 
se penchant pour me regarder ; je tressaillis en ar- 
rière, elle tressaillit en arrière ; charmée , je revins 
bitotôt , charmée i elle revint aussitôt avec des re^- 
gards de sympathie et d'amour. Mes yeux seraient 
encore attachés sur cette image , je m'y serais con- 
sumée d'un vain désir, si une voix ne m'eût ainsi 
avertie : 

f Ce que tu vois, belle créature, ce que tu vois là, 
est toi-même ; avec toi cet objet vient et s*en va : 

* Livre nr. • . . 

vi^ 5 
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mais sùîs-môî , je te conduirai là ou cén'ésf point 
une ombre qui attend ta venue et tes doux embràs- 
semens. » 

Cette page peut soutenir la comparaison avec tQut 
cb que la poésie a créé de plus ^ui* et de plus gra- 
cîeui!. On pourrait en citer plusieurs àulres ab^sî 
belles dans ce livre. Millgn a , comme peintre , v^ 
génie qui fait penser tout à la fois h MicbçNAnge et 
àjRapl>aël; il sait ^ussj produire des caractères p)^inç 
ée réalité,, et^ en considérant c^tle autre face du.tar 
Jenlrpoétique, on se sent saisi d'une égale admirar 
t4on. On ne trouverait ni dans Shakspeare ni dan^ 
€^raeiI}e:Ufi personnage aussi tièrement dessiûé qœ 
Gçltti de Satan; le Promélhée du vieil Eschyle est 
vaincu. Cette haine furieuse à Taspfectixlei^jbe^iiité» 

à. 

dô^lf^icréation 6t du bonheuip innocent des créatu- 
jt^dinspiré à Milton des vers d'unp éloqueiusiet ^OfQ- 
l^n^:^t brûlante qjui n'avait. ps^$ de jp,ç#iei ^GÂtonis 
quelques parties du monologue atti^ol^i^lr tdfrt ^;fa^ 
■^Hédéjs» } mais que pers^nn^ p^vqiil . «rayait «avefc 
iMtantde fidéiité queTauleuiç dçi$tflftïMf^yrgi^ ;::. 

« Ô loi qui , <5<^^^ôritiè d'une glôîrè m'coWpa^^^^^ 
Mé; rëgâMééddliïuldétôhémj^îi^ésontiïii^^^^ comice 
le Dieu de ce monde nouveau ! toi à la vuè'duq[ùél 
tktés lés ét<)ilès fcâdhcfM'Ièurs'téfés dttioltidrîes': je 
crie vers toi , malè non «veè-ite«*vôîic amièf^ jef ne 
prononce ton nom, o Soleil, que pour te dire com- 
i^ien je hais les rayons I ils me rappellent réiatdont 



j^ éilfs fôAbé et combien autrefois j^ nr^élevais glo*' 
i^ièui ati-^deisiri dé fû s[î>hèt»é. 

11 L'orgueil el FàmbUion m'ottt pr6cîï)ité5 jJ'ài flit 
fe'^ue^rê dart* leéfel au Roi du t\t\ qui n'àJ ^îteP 
d'égâf..; 

..*.... i' ....*;•.* r . 

* Ah ! moî, Aiîséi*ablé ! jf^at» quel chemin ful^ la <îo- 
lère infini et TînTmi désespoir? Par quelque cliremin 
que je fuie , il aboutit à Tenfer; môi-méme je suis 
Tenfer : dâns( Tablihe lé plus profond, il est au dedans 
dé moi un plus profond afeîme , qui , large ouvert , 
menace sans cessé dé itté dévèi'ér; auprès de ce gouf- 
fre, Tcnfer où je'soùflrè semble le ciel. 

i • 

» tfaîs éuppoéé qu'il soît possible qtie je me ré- 
pôme, qti6j"*obliièUtte, par un atté de gfràce, mon pre- 
mier éiat/ahî fti hauteur du rang ferait bîehtôt re-i 
naîti'é ik'liiiiy^eriïr des p^^ : éombién sijralt t^^ 
fràclé vîfè'cè qtfu*rto fePnté soumission aurait* juré! 
É'ûlfcgôméhi tî\ï màT rft?sàV6\iéi'aîf côto^nie nuls* el^ 
a'rVii'éii^^à' i^yr fo' ^îttlcrice Uéi tœox' jirononcés dans là 
(îfij\fîéti!*. ïaiA'âh's* titiô 'VHiié réconciliation ne peut 
Mîfre; W'iiir fô^ bfès^siiWîè d^une hàin* mortelle ont 
p'dîiètrc SI pl^èîtïMéhiiérit ': cela ttetne conduirait qu'à 
une pire infidél-iW, et à tfnë tJRuté plus pesante^' 
^àc^êtWtài^éiie/ Ù\ie courte liilét^missionp^^ 
dôtiblfcf s^lî)|^tbié. tf le sait celui <\<A nre' punit ; il est' 
îfâksî itih d4 tt^àccoi^er h paix qtle je suis loin d$ 
1» mendier f TquI esjpôit* éxdii, voirai qu'au lieu de- 
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notiSi rejeté^) exilés, il a créé Thomme, son nouTeaub 
délice , et pour Thomme ce monde. Ainsi , adieu 
espérance, et avec Vt^spérance, adieu crainte, adieu 
remords. Tout bien est perdu pour moi ! Mal , sois( 
mon bien : par toi au moins je tiendrai l'empire^ 
djvisé entre, njoi et le roi du ciel ; par toije régnerai 
peut-être sur plus d'une moitié de Tunivers , ainsi 
que Thomme et ce monde nouveau rapprendront 
en peu de temps, f 

L'audace inouïe de ces pensées est exprimée en 
vers énergiques dont cett^ prose , quelle que soit, 
son exactitude, ne peut donner Tidée. 

On a remarqué que Milton , en peignant les an- 
gçs , auxquels il sait prêter de grandes diversités de 
caractères , avait imité les créations des illustres 
peintres italiens qu'il était allé admirer dans leur 
patrie. Dante avait inspiré les peintres qui inspi-. 
raient à leur tour l'harmonieux aveugle d'Albion. 

Le Fils de Dieu a été décrit par le poète en vers 
admirables ; ce miracle d'amour pour l'homme ne 
pouvait être retracé que par une merveilleuse poé- 
sie. « Il descend dans le jardin comme un vent doux du 
soir... Adam, où es-tu? t Adam hésite ; puis il s'a- 
vance avec peine suivi d'Eve ; il répond enfin : « Je 
me suis caché parce que j'étais nu... t 

9 Tu as souvent entendu ma voix ; au lieu de te 
causer de la crainte, elle te remplissait de joie : pour- 
quoi est-elle devenue pour toi si terrible? Tu dis 
que lu es nu: qui te l'a appris? 
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» Ainsi jugea Thomme celui qui était à la fois 
son juge et son sauveur!,. Ensuite, voyant ces deux 
criminels debout et nus, au milieu d'un air qui al- 
lait souffrir de grandes altérations , il en eut com- 
passion, il ne dédaigna pas de prendre dès ce mo- 
ment la forme de serviteur , qu'il prit lorsqu'il lava 
les pieds de ses serviteurs. Avec Tattention à^uk 
père de famille , il couvrit leur nudité de peaux de 
bètes... Il couvrit leur nudité intérieure de sa rob6 
de justice, retendant entre eux et les regards de son 
père, vers lequel il retourna aussitôt ^ » 

Après avoir cité ce fragment, M. de Chateaubriand 
ajoute : L'expression manque pour louer des choses 
si divines. 

M il ton est encore admirable dans l'expression des 
sentimens humains. Ainsi, après la chute, le dialo- 
gue d'Adam et Eve est une majestueuse scène de 
drame. 

Milton est un poète immense. Quelles ont été ses 
convictions philosophiques et religieuses ? La solu- 
tion de cette question offre des difficultés. 

D'après ses biographes, dans la dernière partie de 
sa vie, il ne donnait aucun signe extérieur de religion. 
Dans le Paradis perdu, il dit que la prière est le seul 
culte qui soit dû à Dieu. Une étude patiente de son 
poème fait penser qu'il était souvent sceptique. On 
y trouve en effet des traces de tous les systèmes 
philosophiques depuis Pythagore et Platon jusqu'à 

* Livre x. 
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^fffp^t^. On a dit que MUton éUi\t ^Qcmex^ ; jl est 
yrûi qu'il a eu la fohe d'appeler le Christ un plus 
grand homme ^^ qu'il ne parle ni dy Saint-Esprit , ni 
de la Trinité, « Millon.dit M. de Chateaubriand, e# 
a;*ien , s'il est quelque chose ; il iji'admet point la 
préation proprement dite ; il suppose une nialiôre 
préexistante, cqéternelle ayec l'esprit. » 

Il faut donc a()^irer Mil ton comme une imagina- 
tion sublime et gigantesque, comme un pooie d'une 
éloquence profonde et tendre tout à la fois, mais ne 
pas aller chercher dans son livre des doctrines phi- 
JosQphiqucs pu religieuses, quoique souvent dans les 
détail3 il reproduise en vers magnifiquas des passa- 
ges presque textuels des livres saints et des pères, 

Le ^ujet deMilton est le plus grand qui ait janxais 
été traité ; il ne s'agit pas ici du frivole intérêt 
qu'excite la guerre d'un peuple cpnlre un autre peu- 
ple, de la destruction ou de la fondation d'un eni<- 
pire ; mais du sort de l'homme, de l'origine du mal, 
c'est-à-dire de ce qui modifie la condition humaiue, 
de ce qui a fait de cette vie une lutte terrible , 
dans laquelle l'homme progresse et s'élève par le 
courage puisé dans ridée de Dieu; de ce qui a pro- 
duit dans la nature comme dans notre âme les con-> 

T. • ' . • 

vulsions qui l'agitent et la bouleversent. Aussi, le 
po^me de Milton ne saurait vieillir, il est national 
• dans tous les pays et contemporain de tous les siè- 
cles. AddisoUy qui a consacré au Paradis perdu dix 
chapitres du Spectateur a fait cette remarque aya/it 
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nous. l,aj)ivine coraM'e peut seule entrer en compa- 
raison sous ce rapport avec le Paradis perdu. Seule- 
ment Dante tient* une plus grande place que Miiton 
dans riiîstoire des lettres, parce qu'il est leyérita- 
ble créateur de la poésie moderne , parce qu ii est 
Ye premier homme qui ait parlé une langue digne 
d'être admirée après celles d'Homère et de Virgile. 

Milton a souvent' des pensées d'une moi^ale pro- 
fonde , qu'il exprime avec toute la solennité du gé- 
nie. Johnson a remarqué sa supériorité à cet égard 
sur ïes poètes' ses devanciers. 

On à reproché avec raison au Paradis perdu le mé- 
lange de la m'^thologîe païenne et du christianisme ; 
mais aucun poète du seizième et du dix-septième 
siècle n'est exempt de ce défaut. Il est très-cho- 
quant dans le Tasse. 

Le véritable défaut du Paradis perdu n'est pas là, 
ilétait înévilable , car il ressortait du sujet même. 
Ainsi cette élévation où se place le poète, en dehors 
de la vie humaine ordinaire , fait que Fhomme s in- 
téresse moins à ses liéros , quelle que soit leur im- 
mense importance religieuse et philosophique, qû*H 
ne s'intéresse à des hommes qui vivent au mrlieu 
des luttes et des orages de la vie civilisée. « Il était 
à peu près iiîipossibie, dk Jolînson, de remédier au 
défaut originel de ce poème ;'je veux parler de ce 
manqué d'intérêt pour (es hommes qui s Y fait tou- 
jours sentir.' Le'Paradis perdu est un de ces livres 
que le lecteur aâniire, quitte, et oublie de reprendre. 
On n'a iamâVs reerett^ qu^ilnefût pas plus long. Le 
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lire est un devoir plutôt qu'un plaisir* Ainsi nous 
lisons Miiton pour nous instruire , mais nous nous 
retirons fatigués , harassés de cette lecture» et nous 
cherchons ailleurs de quoi nous récréer ; enfin c'est 
un maître que nous abandonnons pour aller trouver 
des compagnons. » 

Le jugement de Johnson est exact relativement; 
c'est-à-dire qu'une grande partie du Paradis perdu 
ne peut être lue que par devoir et avec fatigue ; mais 
il ne faudrait pas oublier que ce poème offre aussi 
des choses si sublimes et si profondes, que leur lec- 
ture est une jouissance immense pour tout homme 
doué du sentiment de la poésie. Et d'ailleurs quel 
grand poème est exempt de ce défaut? L'Iliade et la 
Divine comédie n'exigent-elles pas souvent le même 
effort? 

Depuis long-temps Miiton rêvait cette œuvre co- 
lossale qu'il avait d'abord esquissée sous la forme 
d'un drame ^ et qu'il reconnut bientôt ne pouvoir 
être exprimée sous cette forme. Le poète avait cin- 
quante-neuf ans lorsqu'on 4667 il trouva , après 
bien des démarches infructueuses, un libraire, Sy- 
mons 9 qui consentit à acheter son manuscrit cinq 
livres sterling. Il s'obligeait en outre à payer à Mil- 
ton une autre somme de cinq livres sterling quand 
M aurait \endu treize cents exemplaires de l'ouvrage, 
et encore une autre somme de cinq livres sterling à 
Miiton ou à ses héritiers après la veqte de treize 
cents exemplaires d'une seconde édition. t 

Nous ne savons ce qui à porté Johnson à soute- 
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nir que ce grand poème n'avait pas été méconnu et 
oublié du vivant de l'auteur qui ne survécut que 
sept années à sa publication. Il est certain que le 
Paradis perdu resta enseveli dans le magasin du 
libraire Symons, et que Milton ne put prévoir sa 
gloire. Mais ce grand homme , sans se décourager , 
publia successivement Samson Agoniste, tragédie , le 
Paradis reconquis , une Nouvelle logique et un traité 
Sur la vraie religion. « Milton , dit M. de Chateau- 
briand, avait cette force d'âme qui surmonte le mal- 
heur et se sépare d'une illusion : ayant jeté tout son 
génie au monde dans son poème , il continuai ses 
travaux comme s'il n'avait rien donné aux hommes , 
comme si le Paradis perdu était un pamphlet tombé, 
un accident dont il ne fallait plus s'occuper, t 

he Paradis reconquis est une œuvre médiocre si on 
la compare au chef-d'œuvre de Milton ; il le préfé- 
rait cependant au Paradis perdu , mais il fut seul 
de son avis. Cet aveuglement n'est pas rare chez les 
écrivains. 

Milton n'était pas un poète dramatique , le ly- 
risme débordait trop de son âme ; aussi son Samson 
Agoniste n'est-il qu'une suite d'odes un peu à la ma- 
nière de quelques pièces d'Eschyle. Nul intérêt d'ac- 
tion, nulle péripétie, mais une poésie souvent grande 
et touchante , comme dans ce passage qui semble 
peindre le poète lui-même. 

( Je cherche ce lieu infréquenté pour donner 
quelque repos à mou corps ; mais je n^en trouve 
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point à ^es pansécjs inquiètes : comme des frelons 
armés ^ elles ne m'ont pas plus t<it rençont^ré seul ^ 
qu'elles SjS précipitent sur moi en foule, et me tour- 
mentent de ceque^'étjiisau.tempç passé et de cp gujç 
je suis h pré$i3|it... Le plgs grand de mes maux est |a 
perte de la vue: aveugle au niilieu de mes epnemis! 
Oh ! cela e^t pire que les chaînes, les donjons , la 
mendicité, la décrépitude! le plus vil des animaux 
est au-dessus de moi : le vermisseau rampe /mais il 
voit. Mais moi, plongé dans les ténèbres au pnilieu 
de la lumière ! ténèbres ! ténèbres ! ténèbres en 
pleins rayons du midi 1 Ténèbres irrévocables, 
éclipse totale sans aucune espérance du jour ! Si la 
lumière est si nécessaire à la vie , si ellie est presque 
la vie; s'il est vrai que la lumière soit dans Tâme , 
pourquoi la vue e^t-elle confinée au tendre ^lobe de 
Tœil , si aisé â éteindre ?... Ah ! s^l en eût été au- 
trement, je n'aurais pas été exilé de la lupiière pour 
vivre dans la terre de la nuit, expo$é à toutes le$; 
insultes de la vie, captif chez des ennemis inhu* 
mains I f 

Lorsqu'un poète de génie se lève ^u milieu de 
plusieurs poètes de talent , il arrivç qu'il éclipsa 
toutes ces renommées et que la postérité les oublie 
pour ne se souvenir que du g^ant qui domine son 
époque ; le même effet se produit pour les œuvres 
d'un seul poète quand une de ses œuvres s'élève 
trop au-dessus des autres. Ainsi nous parlerons 
brièvement des travaux poétiques de Milton après 



nçij^ être awrêté à contempler le Par^^^if Jjtiçrdu, 
Les deux pièces du poète intitulées V^lkgrft et Iq 
Pensèroso sont célèbres en Angleterre. Milton 9 peiat 
en beaux vers la gailé et 1^ méjancoliç. Les criti- 
ques ajaglais ont remarqué que J^ g^ité 4^ poète 
était empreinte d'une teinte assez (riste. Le pIuA 
considérable desjDuvrages de sa jeunesse est \e Man- 
que de Cornus y sorte de drame plein d'invraisem- 
blances, mais remarquable par I9 force de la versi- 
fication, qui semble annoncer déjà la poésie du Pa- 
radis perdu. Milton avait dès lors adopté le vers sans 
rime, nommé vers blanc y qu'Alfieri a depuis imité en 
Italie^ et que notre vers français ne saurait comporter. 
Le style de Milton est très-caractérisé , très-per- 
SQnnel ; cela est si vrai que Johnson dit : « Un lecteur 
peiji versé dans les lettres, qui ouvre Milton pour la 
première fois, est surpris comme s'il lisait un ou- 
vrage écrit dansuneautre langue.! Le3criti(|uesan- 
glais ne sont pas d'accord sur la beauté du style du 
Paradis perdu. Les admirateurs parlent avec enthou- 
siasme de phrases qui sont regardées comme défec- 
tueuses par d'autre^ écrivains. Ainsi Addisonadit : 
« Notre langue s est trouvée au-dessous de jMilton;* 
et Johnson, après avoir cité ce jugement, ajoute : « La 
véritéest que, tant en prose qu'en vers, il s'était fait 
unstyle d'après des règles essentiellement vicieuses et 
pé(^antç.squ.ç§. • Jiïais Je critiqqp se hâtede reprendre i. 
(Au res^tel esteriez Milton le pouvoir delà poésÎQ, 
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devient Tesclave soumis d'un esprit dont il recon- 
naît Timmense supériorité^ et qu'enfin la critique se 
change bientôt en admiration. » 

Dans les derniers temps de sa vie , Milton fut en 
proie à la misère et forcé de vendre sa bibliothèque. 
H mourut le 10 novembre 1674, et sa mort fut si 
douce, que ceux qui l'entouraient ne s'aperçurent 
pas du moment où sa grande âme retourna au ciel. 

Nous avons cru devoir faire connaître ces opinions 
sans prétendre nous mêler au débat. Quoique hous 
ayons étudié avec quelque soin la poésie anglaise , 
nous ne reconnaissons comme compétens sur ces 
questions de langage que les critiques nationaux. 

Quarante-trois ans avant la mort de Milton^ le poète 
anglais du dix-septième siècle qui , après lui y a le 
plus honoré sa patrie, John Dryden, naissait à Ald- 
winkle, près de Oundie, dans le Northamptonshire. 
Élevé à Westminster, comme écolier du roi, cet en- 
fant, né dans la pauvreté , obtint au concours une 
place d'étudiant à Cambridge j entretenu aux frais de 
l'Université. De tout ce qu'il écrivit au collège on 
ne connaît que le poème sur la mort de lord Has- 
tings , ouvrage plein de concetti dans le goût de 
Cowley. Ce ne fut qu'à la mort de Cromwell , en 
1658, que Dryden , encore ignoré , et âgé alors de 
vingt-sept ans, se fit connaître au public par des 
stances héroïques sur la mort du Lord protecteur^ qui 
firent concevoir les plus hautes espérances. Au 
retour de Charles II, Dryden fit comme tant depoè« 
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tes, il changea de cocarde , et publia son Astrea re- 
dux ou Poème sur l^lieureuse restauration et le retour de 
sa mcgesté très-sacrée le roi Charles IL II ne se con- 
tenta pas de cette œuvre et donna dans la même an- 
née (i660) un autre poème sur la restauration. 

La biographie de Dryden manque de renseigne- 
mens contemporains très-exacts ; on pense qu'il 
commença vers 1663 à écrire pour la scène ; dès 
qu'il y eut paru, il s'y maintint, non sans orages , 
mais en homme assez fort pour lutter contre la cri- 
tique et passionner le public. Sa première comédie, 
l'Amant volage (The wild gallant) , n'eut aucun suc- 
cès; l'auteur fut obligé de la retirer pour la refaire. 

Le comte d'Orrery^ courtisan de Charles II, dont 
le goût pour le théâtre français était bien connu, fut 
le premier qui écrivit des tragédies en vers rimes. 
Ses pièces n'eurent qu'un succès éphémère ; mai^ 
Dryden avait besoin de sa protection et il n'hésita 
pas à imiter ce grand seigneur. Ainsi furent écrits 
le drame des Femmes rivales^ la tragédie de la Iteine 
des Indes , en société avec sir Robert Howard (on. 
voit que ces associations littéraires si communes en 
France aujourd'hui ne sont pas nouvelles), et VEm^ 
pereur des Indes qui faisait suite à la précédente. 
Cest dans cette dernière pièce que se trouye une 
descriptioti de la nuit , encore célèbre aujourd'hui 
en Angleterre. 

Nous ne suivrons pas pour le théâtre de Dryden 
la même marche que pour celui de Shakapeare ; 
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ôela île nous semble convenable que pouf les cbefs- 
d^œuVre que lé temps respecte et qui cependant né 
sont pas trop conntjs dc^ lecteurs français. ïcî nous 
nous bornerons à des indications et à un jugement 
sur l'enéemble. 

Cette question des vers rimes employés au tbéâr- 
tre excita des oppositions assez violentes. îloward , 
Pauteui* d'une histoire dos règnes d'Edouard et de 
Richard II, d'une histoire de la religion et de quel- 
ques autres écrits ass«'z élégans , le même écrivain 
qui avslît composé la Beine des ïndes en société avec 
Dryden , et plusieurs autres pièces profondément 
oubliées, jiublia avec sa tragédie dnduc de terme une 
préface dans laquelle il attaquait la reine avec une, 
lïorte dé fureur. Dryden la défendit aussi vigoureu-. 
sèment ; mais comme il s'occupait spécialement de 
la formée il écrivit son ouvrage intitulé: V Année des 
merveilles (Thé yeâr of wonders) en quatrains ou 
stances héroïques dé quatre vers. Cette œuvre est 
une ^orte de poème* historique écrit avec grand soin 
par l'auteur; il la fil précéder d'une lettre à floward, 
toute pleine d'orgueil et d'admiration pour sort pro- 
pre gérîîe. Dryden avaït la manie des préfaces , il 
aimait â se poser et à disserter sur lui-même avec 
une coiiijilaisancé adulatrice à laquelle l'ëtioqué ac- 
tuelltî i dtfrtoûs hàÊltiier. tt nfe Vardï pas, du reste, 
à acquérir une renommée universelle.' ' ■" ' 

Sir WîUiadi Da\enaiit,iaûtëur âé ikacdics ' de. 
tragi-comédies , dé comèUïeè et de mascarades qui 



érèèt he^iicoùp de htuît âvitiÈ féuf' temps et dont 
personne tie ke souvient âftfJdUrd'Iiuî , slvait sdccédé 
ï iofc'ftson coxhttie poète lauréat, Eri faveur de cd 
dernier ^oète, Clidrleà P' porta les émolurnebs dé 
èettè dîgrillê à tetii Ihres Sierflrig par an, plàsonè 
pièèé dé Vifiî, fèvehù qui , slii dix^septlèmef siècle , 
ëlâil fjlus (lue àuflHsâfli pour ^ivfe datis Taisattèe. Ce 
fut tirydén tjdl î^ecdôillît Thérîtage de Da^eriant ; il 
publia danâ k ttiéttie innée -làon esîîâfi sur la poésie 
ardifiàtî^tië, dialogue élégant et pleîndecônnai^sart- 
céàqu ÀdtiiSotiséiiible avoii* Ihutédanssesdialoguéd 
feiîr leê médailles. La passion de br-ydeh pour la cri- 
tique ^e 'révèle â cliàque œuti-e; 6n volt qu^il sentait 
lê besoin d'ek|)lîqûer i'amoUr-prop^e qui le portait 
S se ïouerlul-ménie, car, dans la préface de Sa tra- 
gHcbméài'e intitulée V Amour secret où la reine hîerge ; 
il àis'càtsdi 4à^4îôn sdîvânte : tfn poète est-iî apte à 
juger ^és j^ro'prc^s tetivreS ? 

l^në évoqué ordgeusè rfé lii Vie de brjrden ésl celle 
qui Vi't feMhdli Sêtiré piirfîlgcr avcô lui la faveur 
au publié. L'a Irdgé'dië de ce poéfté înthtilée la 
Princesse de Maroc fut accuèîlHe pslr des! app/i^yme- 
\nens universels , qui weTrf'tremblér Drydeh, habi- 
liié à rég'iïèr sût* la l^c'èiie artglàîste: Ld noUVea^u poète 
débuta d'àîlieùrs uvéè ùti brgUeil au moins égal â 
'celui dé èôti fier rÏTàl j fl se inontra^i sûr dti 'succès 
•qu*il Ut Itti'prinier 8â pîêée ayant là rÈTpfésentalioii 
avec une ji^éfoce dîihs laqublllMl osait délièï^ DrydeiA, 
J^es scaniiales littéraires naquirent dé cet étrdngé 
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cartel, et Dryden fut encore plus exaspéré lorsqu'il 
yit les dames de la cour jouer à White-Hall la 
tragédie de V Impératrice de Maroc. Il écrivit dans un 
mouvement d'indignation , qui ressemblait un peu 
à la jalousie , une critique amère dans laquelle il 
trace ainsi le caractère de Setile : « C'est un animal 
d*un pauvre esprit , sans éducation , sans conversa- 
tion; il vit dans un faible crépuscule de sens com- 
mun, dans un brouillard de pensées dont il ne sau- 
rait jamais se rendre compte , et qu'il ne peut ex- 
primer en anglais. Son style est âpre et grossière- 
ment travaillé; sa rime négligée au dernier point ; 
ses vers sont toujours durs et mal sonnans ; son uni- 
que mérite , c'est peut-être d'avoir un peu d'imagi- 
nation. En eilTetjOn le surprend quelquefois en tra-- 
vail d'une pensée, mais son accouchement est si pé- 
nible que cette pensée arrive le plus ordinairement 
mort-née. Qu'en conclure si ce n'est que, par vice 
d'éducation et par faute de talent , le naturel et la 
justesse d'expression lui manqueront toujours? t 

Mais toutes ces choses ne sont que des aménités 
comparées à ce qui suit : 

« Sa touche estpesante^ même pour les sots ; mais 
il trouve un grand plaisir à écrire des sottises pour 
eux. Sots chacun les trouve, et sots ils demeureront, 
quoi qu'il fasse. Son roi, ses deux impératrices, son 
traître , son scélérat subalterne , voire même son 
héros , ont tous avec leur père un certain air de fa- 
mille y etc. » 
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I Voilà OÙ Dryden descendait quand la passion 

jalouse égarait son intelligence : nous n'en finirions 
pas si nous voulions citer tout ce qu'il y a de ré- 
préhensible dans cet écrit.... Quel barbouillage, 
dit-il plus loin , quel barbouillage nous fait-il ici ? 
Jamais choucroute hollandaise ne fut plus épaisse , 
I plus lourde, plus indigeste. .. y Laissons là cette bon* 
I teuse lutte , et profitons de cet exemple. La France 
I a passé aussi par ces combats ridicules et odieux. 
Aujourd'hui la critique est plus digne ; mais mal- 
heureusement elle a parfois Fhypocrisie de cacher 
de bien ignobles passions sous un vêtement assez 
convenable. 

Nous croyons inutile de nommer toutes les pièces 

de Dryden , qui sont au nombre de vingt-huit. La 

Conquête de Grenade est une de celles qui ont le plus 

occupé la critique anglaise au dix-septième siècle. 

« L'auteur, dit spirituellement Johnson , n'a point 

voulu laisser à Textravagânce de la postérité là 

faculté de prendre un essor plus déréglé que le sien. 

Soit comme amant , soit comme guerrier, tous les 

rayons de la chaleur romantique brûlent dans Al- 

manzor par une sorte de contraction. Le héros de 

i la Conquête de Grenade est au-dessus de toutes les 

, lois ^ exempt de toute espèce de frein ; il parcourt 

1 l'univers selon qu'il lui plaît , et pour commander 

n il n'a qu'à paraître. Il combat sans savoir pourquoi ; 

il aime contre toute justice , on dépit des rigueurs 

de sa maîtresse , sans nul respect pour la dernière 

VI. 6 
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ygkfBf^ des morts. Cependant, la plupart des $cènes 
d^. cettQ pièce sont délicieuses ; on y trouve je Qe 
sais quell^ aberration^ quelle folie majestueuse, telle 
que si parfois elle excite le mépris^ souvenit aussi 
elle ipspire un sentiment de vénération; en un 
mot^ c'est up temple de l'union bizarre et soute- 
nue du ridicule et du merveilleuse ^ v 

Drjrden se livre encore , dans Tépilogue de cette 
pîèo0.| à sa manie de dépréciation ; il ne craignait 
pias (te s'attaquer aux morts quand les vivans ne 
suftsaieat fdusà ^a rage. Ainsi il dit, dans la préface 
dtL Fmx mtrologue : i Les intrigues des pièces de 
Shakspeare se trouvent dans les Cent nouvelles de 
Gmtfa^o. Beaumont et FJetcher ont puisé les leurs 
dans des contes espagnols ; Johnson est le seul qui 
soit} vraiment l'inventeur des siennes, v Dryden 
étattbenreux de rabaisser ainsi le grand Shakspeare 
au pro^t d'un poète dont la renommée ne l'inquié- 
Hiit guère. Cette manie belligérante suscitait néces*- 
a^irement des orages autour de chaque création de 
l'auteur. La Conquête de Grenade fut attaquée à ou- 
traase* Settle se vengea par une brochure, qui est 
iiftordante 9 sans reproduire tout racbarnemant de 
Afyd^ Qoi^tre son auteur ; mais un certain Martin 
GU0i^r4.9 auquel le docteur Sprat adressa sa Vie de 
Cêu^y^;^ éci^ksa le poète de l'éloquence la plus 
lo^fd^, iCe qqevpuç écrivez , liiî. disait-il entre 

' Fies d09 poMes anglais. 



autr^ £élicitatioQs , ressemble à la hoitfiqua d'un 
wai jack'<^'€dl^trudeê '. On y trouve de la variété, 
mais rien qui vaille. Si vous n'èles pas f^mimal" 
plante le plus lourd que la terre ait jamais produit , 
tous les gens avec qui j*ai parlé de Vous s abusent 
étrangement i^^r votre compte. » 

Don Sébastien , joué en 4690 , est regarde comme 
je plus beau dt ame ép Dryden ; IT^ici pmr l'anour , 
feinf^rquable surtojut par k «tyle , ne vient q^'M- 
suitau Jkm SéboÊiàen est beaucoup tnc^ long pour la 
scéfu^e ; mi^is ii offre oqe grande i»riété de oanuc^res 
et d'intrigues. Plusieurs morceattxen soi^ d'aîttesos 
ib^srcélèbres oomme poésie ; c'était là una des qua- 
lités émiiient^ de Dryden , ses pièces^ 1^ plus io^- 
dtoanemeat oonçues. se sauvaient par quelques, vers 
éUouissaos; mais cormcM Tintépét et ie bon sens 
draaiatiqxie san| une conditktft jtite fKd non de 
reiîsftence d'une pîèoe de tbiéâtre, toute cette <é(iB- 
Ridante poésie se iît encore parfois et ne se joqe plus. 
Vf^aire avait ^é frappé de eeite beauté poétique 
dûs pièces à^ Dryden : il a traduit ainsi un feagmept 
oétébre de la Jtragédie à'JaucmgrZekz 

m P 

De desseins en regrets et d'errears en désirs , 
Les mortels insensés promènent leur folie. 
Dans des malheurs présens , dans l'espoir des plaisirs, 
IfoiM ne irivons jamais*, nocm aV(end€fns la^vie ; 

^. JudUofé'câMitëd^Sy «kpMstiiNi popiàiîne, Jktafaesjdû itfâus 
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Demain , demain , dit-on , Ta combler tous nos Toenx. 
Demain Tient et nons laisse encor plus malheureux. 
Quelle est l'erreur, hélas 1 du soin qui nous dévore? 
Nul de nous ne voudrait recommencer son cours. 
.De nos premiers momens nous maudissons 1* aurore y' 
Et de la nuit qui vient nous attendons encore 
Ce qu'ont en vain promis les plus beaux de nos jours. 

Voilà 9 certes , de haute philosophie morale I et 
le portrait est si ressemblant que chacun applau- 
dissait à cette peinture de sa propre soufl'rance. Il y 
a dans ces \ers quelques imperfections qui n'appar- 
tiennent qu'au traducteur. 

Dryden tenait quelques-uns de ses défauts des 
poètes métaphysiciens dont nous avons parlé dans ce 
chapitre ; >7Valter Scott a dit que le trait distinctif 
du génie de l'auteur de Don Sébastien semblait avoir 
été la faculté de raisonner et d'exprimer ses raison- 
nemens/ De là vient sans doute que ses personnages 
sont plus souvent des dialecticiens que des êtres 
qui sentent et agissent. On voit presque toujours 
que c'est le poète philosophe qui parle par la bouche 
des acteurs. Aussi la réalité se trouve très-peu chez 
Dryden ; il est loin d'ailleurs d'embrasser , comme 
Shakspeare, toutes les manifestations de la vie hu- 
maine , de comprendre toutes les passions et toutes 
les douleurs, de se jouer^ comme lui^ avec une 
facilité prodigieuse, au milieu de cette foule d'hom- 
mes et de femmes de tous les caractères et de toutes 
les conditions. Dryden peint aveC|Vigueur les sen- 



DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 85 

timens énergiques , la fierté , la colère , rambîtion; 
mais Tamour ne l'a inspiré que très-malheureose- 
ment. C'est que, pour peindre cette passion , le gé« 
nie de Tobservateur ne sufBt pas; c'est à ce propos 
qu'il est surtout juste de dire : Le cœur seul est poète. 
L'amour, pour Dryden , est une fièvre sensuelle oa 
une analyse maniérée et subtile, qui fait penser 
que le poète n'a jamais aimé. Il sentait cependant 
la nature en homme d imagination ; les influences 
du paysage sur l'âme sont exprimées par lui en vers 
magnifiques. « La poésie élégante de Dryden sur- 
passe celle de tous les poètes qui l'avaient précédé , 
alî'il n'est inférieur à aucun de ceux qui ont écrit 
depuis en vers anglais. Il démontra le premier que 
la langue anglaise était susceptible d'unir la dou- 
ceur à la force. Les vers durs de ses prédécésseary 
furent abandonnés même par les plus mauvais ver* 
sificateurs , et, grâce à ses préceptes et à son exem- 
ple , les plus médiocres chansonniers de l'année 
1700 firent des vers plus doux que Donne et Cowley, 
les principaux poètes de la première moitié du dix-* 
septième siècle. Johnson a appliqué à la poésie an^ 
glaise , perfectionnée par Dryden , ce qu'on a dit de 
Rome embellie par Auguste , « qu'il l'avait trouvée 
bâtib en briques et qu'il la laissa bâtie en marbre'. » 
Voilà sans doute un magnifique éloge; et Wat 
ter Scott est une autorité trop imposante dans celte 

^Vlàde John Dryden^ par Walier Scot^ 
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qiMtftieli pbMT ()tie nouft ayoafi l'idée de la eom-* 
battre ; nous épirou\ODS cependant le besoin de dire 
que plusieurs scèDes de Shakspeare, et entre autres 
celle du balcon dans Mantét)'^ nous semblent écrites en 
\erft aussi suaves et aussi mélodieux que les plus 
soaTéé et les plus mélodieux de Drjden. 

Ce poète n'eut pas le génie de la comédie ; ses 
pièdes comiques n'offrent ni naturel ni légèreté. 
Ses caractères n'indiquent pas une grande faculté 
d'observation ; il semble enfin ne s'être adonné i ce 
genre que pour obéir au goût de son époque. Des 
^(Abes d'une obscénité révoltante déparent d'ailleurs 
ses bofmédies y et les pièces héroîquëi» de l'auteup 
sont souvent eitapreintes du même dé&ut; 
-. G*est dans Ib pbésie lyrique qu'il en^celle^ et , à 
virai. dirë^ les beautés de son tbéâtre sont toiited 
lyriques; i La Fête d'Alexandre , dit encore Walt^ 
Scott ) suffit peur prouver sa ^ supériorité. Dàbs 
eètte production ravissante , il brisa toutes les en-» 
(raves dans lesquelles ses contemporains avalehl 
embarrassé l'ode. Son style, aiissi noble et aussi 
éaergi4ue qbe ses idées > çst généralement simple 
et harmonieux.. Le sujet, dégagé d'allusions rei 
cherchées, d'épithètes ou de métaphore^, eM ra* 
eoiité aussi claireitient que s'il était en prose. LÀ 
h9i¥pe de Tîmothée règle seule , par ses change- 
Biens de tons < la mélodie et les paroles de chaque 
stance. L'auditeur, en se laissant entraîner par cette 
modulation variée » épfbttve presque les taènies 
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sensations qae le monarque macédonien et ses etipi* 
taines. Ce beau poème ti'est dégradé par aucun mot 
ni aucun \ers qui en soit indigne. 

• • • è m «• ••• •• ••• ••• ••••••• 

« A l'égard des autres ouvrages pindariques dâ 
Dryden, quelques-uns, tels que la célèbre ode à 
la mémoire de mistress Killigrew , ont un peu du 
levain de Gowley;, d'autres, comme le Threnoéià 
Augustatis , sont quelquefois plats et lourds. Tous 
contiennent d^s passages brillans et une versifica<i 
tion mélodieuse, malgré son irrégularité. On at** 
tend la terminaison d'une stance de Drydeii cotnme 
l'explication d'un passage difficile en musique ; et', 
quelque confus et irrégulier que paraisse le son j 
Toreille est charmée en proportion par la facilité 
inattendue avec laquelle l'harmonie sort de la dit** 
sonance et de ta confVision \ » 

Comme poète satirique , Dryden a un talent de 
premier ordre. Sa fameuse satire politique , Abêtàèn 
et Architophel, dirigée contre la faction qui , à l'ill* 
étigatioû de lord Sbaftesbury, avait pris le duo dd 
Monmouth pour chef, eut un succès prodigieux. 
Addi^n â cherché à expliquer cette vogue par ded 
raisottë trop ingénieuses t elle est toute naturelle ^ 
puisque cette âalire , écrite en vers excellebs et 
pleiiis (l'esprit audacieux, irritait au plus haut 
degré les passions politiques de l'époque. M^Uér 

' ^VUdelbryden. 
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Scott a dit : « La satire , a^ant Dryden , était aussi 
inférieure à Absalon et Architophel qu'une ode de 
Cowley à la Fête d'Alexandre. » Dryden publia dans 
la même année la Médaille, petite composition dont 
le sujet était une médaille frappée à Toccasion de 
lord Shaftesbury, qui eut le bonheur d'écbapper , 
par l'ignorance d'un jury composé d'babitans de 
Londres, à une poursuite dirigée contre lui. 

Dryden fut attaqué , relativement à ces deux 
poèmes, par Elkanah Settle , qui obtint de son côté 
un si grand succès, qu'il partagea avec le poète chéri 
de l'Angleterre les suffrages du public. € Telles sont 
les révolutions de la gloire , dit Johnson , ou plutôt 
tel est l'empire de la mode , qu'un homme dont on 
ne s'est point encore occupé de rassembler les ou- 
vrages, et qui mourut oublié dans un hôpital, balan- 
ça la réputation d'un de nos plus grands auteurs, v 

Quelque temps après l'avènement du roi Jacques 
à là couronne, Dryden embrassa le catholicisme , et 
ses ennemis lui en ont fait un crime , en disant qu'il 
savait plaire ainsi au nouveau prince. Mais il faut 
remarquer, à l'honneur du poète, que sa conversion 
fut probablement consciencieuse , car il y eut dans 
)e même temps un mouvement très - remarquable 
vers la religion romaine : des savans et des théolo- 
giens, sir Kenelm Digby, les deux Reynolds , Ghil- 
lin'gworth , abjurèrent le protestantisme. 

Depuis cette époque, Dryden s'occupa de traduire 
des ouvrages de controverse et d'histoire religieuse ; 
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on a de lui aussi un poème en faveur de TÉglise , 
sous le titre de La panthère et la biche. Ces divers 
travaux , dont le dernier prêtait assez au ridicule , 
furent critiqués très-vivement par le comte d'Hali- 
fax , Prior et Thomas Brown * , facétieux écrivain 
qui occupa ses contemporains et que la postérité a 
oublié depuis long-temps. 

La révolution qui renversa définitivement les 
Stuarts ravit à Dryden la place de poète lauréat ; 
on la donna à Thomas Shadwell , poète dramatique, 
né en 4640 : il était aussi fécond que médiocre. 
Voltaire a dit de lui, dans sa dix-neuvième lettre phi- 
losophique : ff Cet auteur était assez méprisé de son 
temps , il n'était point le poète des honnêtes gens \ 
ses pièces , goûtées pendant quelques représenta^ 
tions , étaient dédaignées par les gens de bon goût , 
et ressemblaient à tant de pièces que j'ai vues en 
France attirer la foule et révolter les lecteurs, y 

Dryden livra son indigne successeur au ridicule 
en célébrant V Incorporation de l'intrus. C'est à cette 
occasion qu'il écrivit Mac-FlecÂroe, poème satirique 
par excellence, dit Johnson, vrai modèle du genre, 
dont la Dunciade , ainsi que Pope le déclare lui* 
même , n'est qu'uiie imitation faite cependant sur un 
plan plus vaste et plus riche en incidëns. 

^ I^monrot en 1704. On a de lui des brochares, des dialo- 
gtoies, des lettres et quelques poésies. Tout cela est asses re* 
marquable par np accent de gaité franche et spirituelle. 
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La carrière du poète ooutinua ct'ètre laborieuse j 
il traduisit Ju vénal el Perse , en se faisant aider 
par ses fils, et dédia eette traduction à son prQteo* 
teur lord Dorset ; puis vint une grande œuvre , la 
traduction de Virgile, que les Anglais placent encore 
aujourd'hui auprès de la traduction d'Homère par 
Pope. Le dernier ouvrage de Dryden est un recueil 
de fables composées , dit-on , pour obéir à un con- 
trat, par lequel il s'obligeait à livrer dix mille vers à 
son imprimeur pour la somme de trois cents livr^ 
sterling. 

Perclus depuis plusieurs mois de tous ses mem- 
bres, Dryden succomba le l^"" mai 1 701 ^ dans Gérard* 
Street. Il fut enterré à l'abbaye de Westminster, 
parmi les plus grands hommes de sa patrie. 

Nous n'avons guère parlé de lui que comme poète : 
Walter Scott dit que sa prose est égale à la meilleuro 
de la langue anglaise. Ses ouvrages de critique ré- 
vèlent des connaissances variées et profondes expri- 
mées d'tine façon à la fois éloquente et ingénieuse. 
On lui a reproché des mots vieillis, qu'il devait à 
l'étude de Ghaucer , dont il lut souvent les yen danci 
les derniers temps de sa vie. 

Dryden ferme le dix-septième siècle, qui fut fécond 
en écrivains de tous genres : nous avons encore 
plusieurs noms à ajouter à ceux déjà cités dans ce 
chapitre. La poésie était cultivée avec succès par 
plusieurs de ces hommes qui concourent à former 
une anthologie sans parvenir à te créer une exisle&M 
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Kttè)*«tlfe {)èHônnelle. Ainsi le eourtlsah débauché 
dé Charles II ; ce comte de Rochester dont Johnson 
a dit qu'il Yécut indigne de lui et des autres, bélèbre 
dans la société anglaise par sa conversation spiri- 
tuelle et par ses extravagances, écrivit en se jouant 
«ne imitation d'Horace , des vers à lord Margrave , 
tine satire sur Thomme, des vers sur rien, et quel- 
ques autres pièces , que les contemporains savent 
par cœur et que la po.<^lérité oublié. Le comte de 
Rbsebtnmôn, Irlandais, flis d'une sœur de Stattbrd, 
âpres avoir voyagé en Italie, voulut fonder en Angle- 
terre une académie que les circonstances politiques 
empêchèrent de naître , et traduisit TArt poétique 
d'Horace et une églogue de Virgile ; il composa aussi 
des vers politiques et quelques petits morceaux Iré- 
guliëremefit rimes. Pope Ta désigiië comme le seul 
éorivaih moral tiul ait honoré le règtié dé Charles IL 
Pomfrfet écrivît , Sbus le tit^édfe ihe Ckoicé (le Choix), 
un poème c^ui n^est (|uMne peinture de la vie privée 
la pllis monotone , mais pleine d'dn doux repos : on 
ùe sait tirof) pourquoi cet tttiviragë est devenu trés- 
populdire en Angleterre. Dorsel y protecteur pslyant 
de Dryd^ 3 atiquël le jloète eiit là fàibtesse d'écrire : 
k Je vous ciiQrai, vous ttiilord, J?6ûr la satire et 
Shaskspçare fk^ur là tragédie » 5 a laissé quelques 
m«uvaises compositions, dont I A plus importante 
est une çbapsbn eli onze l30uj[)Iets. John Philips, qui 
naquît le dQ décembre 1676 à fislmpton , dans rOx=^ 
fordshirc;» était doué éà talehs «U^érièiirs à eetit dis 
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ces hommes ; son poème^ intitulé Le précieux sche\n 
ling est une sorte de parodie du style de Milton , 
écrite avec un rare esprit ; les autres poèmes, inti- 
tulés : Blanheim et le Cidre , offrent aussi des traces 
d'un talent incontesté. Il avait conçu le plan d'un 
poème sur le Dernier jour ; mais la mort qui le surprit . 
à trente-trois ans ne lui permit pas de terminer cet 
ouvrage. Otway mourut au même âge ; celui-là est 
une plus grande perte pour les lettres , car son génie 
avait de la profondeur et une énergie très-rare. On 
sait très-peu de chose sur sa vie : né de Humphry 
Otway, recteur de Woolbeding , il voulut être comé- 
dien , ne réussit pas dans cette carrière, et se livra à 
ses goûts pour la littérature dramatique. Il écrivit 
une tragédie d'Àlcibiade^ traduisit la Bérénice de 
Racine et les Fourberies de Scapip de Molière , et fit 
jouer ensuite une comédie, l* Amitié à Idmode. Jusque- 
là la carrière d- Otway n'eut pas un grand éclat ; il 
était, dit'-on, de toutes les parties de débauche des 
seigneurs de son temps ^ et cette vie a sans doute 
arrêté l'élan de son génie. 11 fit représenter en 1675 
une tragédie de Don Carlos, qui eut un grand succès , 
mais n'est pas restée au théâtre. V Orpheline,' ^m con- 
traire , jouée en 1680 , a été vue avec plaisir pendant 
près d'un siècle. G' est une tragédie domotique assez 
dans le genre de certains drames modernes ; le style 
est médiocre, mais le sujet est pathétique, et plu- 
3ieurs scènes sont écrites avec une énergie de senti- 
ment qui arracHe des larnptes, 
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La même année vit paraître l'histoire et la chute 
de Caius Marius , pièce médiocre qui a le malheur 
de rappeler Roméo et Juliette. En 4683 et 4684, Otway 
fit représenter la première et la seconde partie de 
laFortune d'un soldat, deux comédies qui n'ont pu se 
soutenir à la scène ; mais l'année suivante fut joué 
le chef-d'œuvre du poète, cette tragédie de Venise 
sauvée, que les acteurs anglais représentent encore 
aujourd'hui. On en a retranché, il est vrai, des 
scènes dégoûtantes, d'un comique bas et grossier, 
que le public actuel repousserait avec dédain. Ot- 
way, dit Blair, était doué du génie de la tragédie, 
et il Fa déployé d'une manière supérieure dans l'Or- 
fheline et la Venise sauvée; peut-être même est-il 
trop tragique, car les infortunes dont il nous rend 
le témoin arrachent des larmes amères et déchi- 
rent l'âme. C'est sans doute un écrivain plein d'es- 
prit et d'imagination, mais grossier et sans goût. Il 
n'est point de tragédies moins morales que les 
siennes. 

Comme on le voit en lisant ce tableau de la lit- 
térature anglaise, Milton plane de très -haut sur 
toute la poésie du dix-septième siècle; après lui, 
mais loin de ce géant , le nom de Dryden se pré* 
sente à l'admiration des hommes. L'histoire et la 
politique occupent aussi une grande place dans 
cette époque. L'Histoire de la rébellion par Glarendon, 
tant de fois cité par les écrivains qui se sont occu- 
pés de l'Angleterre, est digne sous plusieurs rap- 



pçtrto de «a r^utation» quoique le style en «oit sou- 
vent diiîm. 

(le cheyaliçr C^uilla^me Teio^e» qiie If* c|e Cha- 
teaubriand coi^pare à d'û$$a^ ^ en faisant nfi» r& 
serves «ur la supériorité de ce dernier > «piés a^îr 
rempli d'éminentes fonctions oamaie diploniate, 
se retira dans |a solitude, et y écrivit des mémoires 
utiles j| ccMdSulter pour ks laits pditiques qui se 
sont passés de 161Si è 46Ut2, et quelques autres 
œuvres parmi lesquelles oa distingue son introduc- 
tion à l'histoire d'Angleterre , qui est une ébauche 
d'histoire générale. Ce diplomate philosophe % de 
la profondeur et de l'énergie. La critique pnesque 
créée par Dryden fit la réputation de Gérard Laag- 
baine, né à Oxford en lt>56 et mort en 1692. Son 
histoire des poètes dramatiques anglais jouit d'une 
réputation légitime. L'histoire de la rééormation 
en AAgleterre est un livre inspiré par une passion 
ardente contre l'église catholique ; aussi aon au- 
teur, Gilbert Burnet, né à Edimbourg en 1643, et 
Tun des plus célèbres évéques proteslans, fut-il pu- 
bliquement complimenté par les deux chambres. 
L'Angleterre a essayé long-lemps de placer cet écri- 
vain sur la ligne de Bossuet, qui le réfuta avec sa 
puissance ordinaire ; mais nous croyons cette pré*- 
tention abandontiée depuis long-t^nps. « Burne^, 
dit M. de Chateaubriand , était un brouillon et un 
Êictieux 4 la n^anière des frondeurs : il n'a dans 
nés méoioires ni la candeur révolutionnaîfe dfi 



Wk^Iopk, ni t'ei^altation républicaine ^a L«dlow. • 
Le8 mémoires histociques sont une des grandes ri* 
ebessesde TAngleterre dadix-s^tème siècle. C'est 
là surtout qu'il &ut étudier le mouvement politique 
et religi|eiix de cette ^oque tourmentée. 

La réfiMrme fit naître une foule d'oratesrs dans 
les divises sedes du clergé «nglnis ; jamais flux 
de paroles n'a coulé plus abondant des lèvres hu- 
maines. Celui de ces hommes qui a laissé le plus 
brillant souvenir naquit pauvre dans le comté 
d^York ea 1629. Jean Fillotson fut d'abord près* 
bytérieoii pu^s amené à embrasser la communion 
anglfcanef par la lecbire de Chiilingworth. Devenir 
ministre, il étudia profondément l'Ëcriture^ et son 
éloquence excita tant d'admiration, qu'elle te fit as- 
seoir sur le siège de Gantorbéry. Fillotson est re- 
gsp:dé o^me le premier orateur chrétien de l'An-* 
gleterre f U épura le langage de la chaire. Ses ser- 
mons sont des modèles de noblesse simple ; ce sont 
des entretiens élégans sur la morale et la religion. 
Les Anglais le regardent comme supérieur à tout 
ce que la France a produit: c'est une opinion que 
BOUS n'avons pas la prétention de modifier chez 
eux ; mais nous croyons Fillotson fort inférieur à 
nos grands orateurs catboljqpies. Il n*a ni leur ^ù- 
trainement, ni leurs mouvemens passionnés, ni ces 
mots d'une éloquence si étonnante qui tombent de 
Tàme de Bossuet comme .de celle des prophètes. 
Cette admiraldon fanatique ne nous étonna pas <lu 
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reste de la part d*un peuple qui, malgré sa gran- 
deur^ est atteint de la monœnanie nationale k un degré 
extraordinaire. Et d'ailleurs le protestantisme, avec 
sa malheureuse tendance à éteindre toute imagi- 
nation dans Thomme, rend ses sectaires peu pro- 
pres à sentir les orateurs inspirés et sublimes. 

Nous parlerons dans un autre chapitre de l'élo- 
quence parlementaire en Angleterre; pendant la 
première révolution aucun orateur n'a laissé un 
nom illustre , les véritables orateurs de la Grande- 
Bretagne appartiennent au dix • huitième siècle, 
c Est-ce Hampden ou Ludlow, que l'on pourrait com- 
parer à Mirabeau? demande M. de Chateaubriand; 
supérieurs en morale, ils lui étaient fort inférieurs 
en génie, v 

Au milieu de tout cet emportement social , une 
des plus puissantes intelligences scientifiques que 
Dieu ait accordées à l'admiration de ce monde tra- 
vaillait dans le silence et le recueillement. Quoique 
cette partie des connaissances humaines ne soit 
guère du domaine de ce livre, l'influence de New- 
ton sur le genre humain a été trop profonde pour 
que son nom glorieux ne soit pas inscrit dans l'his- 
toire des lettres. 

Né en 1642, à \Volstrop, dans la province de Lin- 
coln, Tsaac Newton étudia dès l'enfance avec pas- 
siop les mathématiques et principalement la géo- 
métrie. On prétend qu'à vingt-quatre ans il avait 
fait ses grandes découvertes et posé les bases de ses 



MX-SEPTIÊMB SIÈCLE. 67 

deux prodigieux ouvrages : les Principes et VOpiique. 
Depuis long-temps déjà une grande rénovation 
scientifique s'annonçait dans toute l'Europe. Dans 
la patrie de l'immortel géomètre^ le génie encyclo- 
pédique de Bacon avait enseigné à l'homme la route 
qui devait le conduire par l'observation à la con- 
naissance de la nature qu'il est appelé de plus en 
plus à soumettre. En 1543 un volume écrit en latin 
et intitulé : Des révolutions des orbes célestes y créa 
toute l'astronomie moderne. Copernic y révélait le 
système du monde; il avait trouvé dans la contem- 
plation de l'infini, dans les rêves sublimes de sa 
propre pensée, ce que Galilée, Kepler et Newton de- 
vaient démontrer scientifiquement plus tard. 

Les découvertes de Kepler suivirent celles de 
Copernic ; celui-là sortit encore de l'Allemagne, et 
fut protégé par le célèbre astronome Tycho-Brahé, 
qui l'appela auprès de lui en Bohème en 1600. 
Kepler découvrit le mouvement des planètes ; mais 
il ne l'expliqua pas , la science marcha ainsi gra- 
duellement, et chaque homme de génie donna son 
nom à un progrès. Kepler fut récompensé par la 
misère, et cependant qui jamais jouit d'un bon- 
heur plus grand et plus pur? Voici comment il ter- 
mine la préface du cinquième livre de ses harmo- 
nies du monde. < Déjà depuis huit mois j'ai vu le 
premier rayon d& lumière; depuis trois mois j'ai 
vu le jour; enfin, à cette heure, je vois le soleil de 
la plus admirable contemplation. Rien ne me re« 
n. 7 



tipnt plus , je m'abandonne à mon entl^usîa^iaô , 
je veux braver les mortels par Taveu franc que j'ai 
dérobé les vases d'or des Egyptiens pour en former 
à mon Dieu un tabernacle loin de TÉgypta idolâlro. 
Si Von me pardonne, jem'ei^ réjouis; si Ton ^'ir'- 
rite, je me résigne. Le sort en est jeté, j'écris mon 
livrç. Qu'il soit lu par la génération présente ou par 
la postérité} qu'importe I H pQut attendre son lec- 
teur ; Dieu n'a-t-il p^s attendu ^i^^ mille an;^ peut 
^ donner un spectateur ? 9 

Vers le même temps l'Italie voyait haitve iin 
bomme dont les regards devaient pénétrer dans les 
profondeurs du cieU Galilée vit le jour à Florçncç 
en 1564, travailla les malbéniatiques avec enthou^- 
siasme dès son enfance, séjourna à Venise, puis à 
gadoue comme professeur de philosophie, et finit 

{^aif être rappelé h Florence, comblé de faveurs par 
e ^ai^-duc Cosme II. Des en£ans d'un lunetier 
^ Bjlidi^elbourg, jouant avec des verres, s'aperça- 
rçnt que, placés à uiie certaine distance, ils^ gros? 
sissaient les objets. Le bruit de ce pliénof^èae s$ 
répandit en Italie, et Galilée en fut vivement frappé, 
11 tailla deux morceaux de verre, et,. les ayant {Mla- 
cés dans un tuyau d'orgue, le télescope fut inventé! 
C'était l'infini qui allait apparaître aux y^ui; ^ 
rhpmiDe par ce taible moyen. Des milliers d'astres 
i^çoapus spintîllèrej^t à ses regards, et il e^tr^, #a* 
iffi 4a,ns rintelligenca de Timmens^e œuvre de Dieu. 
Il faut renvoyer les détails à l'histoire de l'astrQ- 
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«MDiie ; le nofide entiet OMnalt Ica perséeHftons 
atroces subrâs par le savaql flcNteatm pour avoir 
déepuMH l'tfiimQliiMté en ai^^il et I» aoumment 
de la terre. La Éullbeiiretise uumt êm ymwdàm la 

Bible, un cours de science astronomique, tandis 
que ces mots arrêter le soleil ne sont qu'une phrase 
de poète pour exprimer que le jour se prolongea, 
força Galilée à se jeter à genoux en présence des 
inquisiteurs, et à blasphémer en déclarant que sa 
découverte était fausse : E pur si muove, murmurait- 
il en pleurant. Mais la vérité est immortelle, et cette 
connaissance admirable était acquise au genre hu- 
main. 

Yoilà où en était le travail scientiûque en Eu* 
rope, lorsque Newton appliqua à ces recherches son 
vaste et pénétrant génie. On sait qu'une pomme, en 
lui tombant sur la tète, le fit songer au phénomène 
de la pesanteur, et qu'ayant été conduit à se de- 
mander pourquoi la lune ne tombait pas comme 
cettç pomme, il découvrit la grande loi de la gravi- 
tatioti universelle. 

En 1686, il publia son traité des Principes mathé^ 
matiques de la philosophie naturelle, dans lequel il dé- 
montrait d'une manière admirable la mécanique 
céleste. Newton vécut, comme les anges, d'une vie 
toute spirituelle, et la science lui fut révélée. Il 
expliqua le monde , on peut dire qu'en quelque 
sorte il expliqua Dieu. 
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Toote l'humanité progressa et fut comme enno*- 
blie par l'œuvre de ce grand homme, car c'est mon- 
ter dans la sphère des êtres que de pénétrer plus 
avaikt dans les mystères de la création. 
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Oommeiicenieiis du dîz-ieplSèiiM nèele. •— &e eavdîAal d« HIehe* 
lîea. •— L'Académie française. —-Poésie. — Homans. -^ Ii'hfttel 
Aambooillet. — Raean. — IToitare: -^ Balsàe. — Benserade. »— 
Obapelain. — 8aint-Aiiiaiid.*-]ée pèlre tiemeine. — Kéiiage,— « 
Scudéry. — M^i" de Scadéry. -— &a Calprenède. — Madame da 
Xiafayette* — Madame de Sévigné. >— Bossi-Habnliii. — SaîaW 
Bvremoiit. 



Deux grands homcbes politiques , le bardinal dô 
Richelieu et Louis XIY^ ont exercé une puissante 
influence sur les lettres françaises au dix-septième 
siècle. Tous deux ont senti Timportance sociale de 
la littérature et des arts. Le cardinal eut à combattre 
la maison d'Autriche 9 les protestans^ l'aristocratie 
française 9 la reine mère, qui fui sa bienfaitrice, le 
frère dti i^oi , la reine régnante et le rdi lui-môme* 
Vainqueur de tdus ses e11i1emi35.il fonda eh Franet 
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la monarchie absolue sur rabaissement de la haute 
noblesse , et prépara ainsi , sans le vouloir, l'avéne- 
ment du peuple dans les afTaires publiques. Il do- 
mina par la terreur, paj Téchafaud , surtout par 
son génie; au milieu de ces révoltes intérieures sans 
cesse renaissantes, de ces guerres étrangères par les- 
quelles il agrandissait la puissance du royaume » il 
trouva le moyen de fonder TAcadémie française, 
rimprimerie royale et le Jardin-des-Plantes , appelé 
alors Jardin-du-Roi. Yoici en peu de mots les dé- 
tails que donne Pélisson sur la fondation de l'Aca- 
démie française. En 1629 M. Godeau , qui depuis a 
été évèque de Grasse , MM. de Gombauld , Chape- 
lain , Conrart , Giry , Habert , commissaire de Tar- 
tîllerie, l'abbé de Cérisy, son frère, de Serizay et de 
Malleville , s'occupant tous d'études scientifiques ou 
littéraires , trouvèrent commode de se réunir à jours 
fixes chez l'un d'eux pour causer et lire, familière- 
ment et sans ostentation aucune. Pendant plusieurs 
années ce commerce fut pour eux une source d'in- 
struction et de jouissance ; mais ils étaient loin de pré- 
sumer que leurs réunions dussent donner naissance 
à la plus célèbre société littéraire de l'Europe. M. de 
Bois-Robert , ayant été admis plusieurs fois à ces 
réunions^ fut frappé de la franchise et des lumières 
qui présidaient aux conversations, et aux jugemens 
que l'on portait sur les ouvrages de chacun ; il en 
parla au cardinal de Richelieu , dont il était le très- 
spirituel Êunilier. Le ministre proposa dès lors de 
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constituer une corporation littéraire , sous la pro- 
tection du roi. Il y eut quelques hésitations; plu- 
sieurs membres craignirent la solennité et la dé- 
pendance d'une société reconnue par l'État et ayant 
une existence publique : mais toutes ces répugnan- 
ces furent vaincues et l'assemblée constituée , en 
1634, sous le ..titre d^ Académie française. 

Dés lors Richelieu se fit le Mécène des gens de 
lettres; on verra au chapitre sur Corneille quelques 
détails relatifs à ce protectorat et aux pièces que le 
ministre faisait écrire par Bois-Robert , Golletet » 
TEstoile, Corneille et Rotrou. Il écrivit, lui-même, 
quelques ouvrages de controverse et de religion ; sa 
méthode de controverse sur tous les points de la foi 
est un des meilleurs livres de ce genre parus avant 
Bossuet, Nicole et Arnauld; mais il reste loin de 
ces maîtres. 11 faut porter le même jugement sur 
Yinsiruction du chrédeneth Perfection, petits traités 
qui ont précédé nos plus célèbres travaux dans ce 
genre. Son testament politique , dont Tauthenticité 
a été contestée par Voltaire , est resté presque in- 
connu , et cette circonstance semble confirmer l'o- 
pinion du philosophe de Ferney. 

La poésie française, autre que, la poésie drama* 
tique , ne fit pas de grands progrès pendant ces 
premières années du dix-septième siècle, à l'abri du 
pouvoir de Richelieu ; nous ne rencontrerons pas 
de noms comparables à ceux de Ronsard , de Ré- 
gniw et de Malherbe, car, quoique ce dernier fût 
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contemporain^ du cardinal , sa gloire a été prinei* 
paiement acquise avant cette époque. Raean, qui 
fut son élè\e , à écrit des pastorales gracieuses ^ 
quoiqu'un peu diffuses; son vers a de l'harmonie^ 
et sa pensée une teinte mélancolique et rêveuse : 
ses stances sur la retraite jouissent encore d'une 
célébrité qu'elles méritaient alors. Tallemant des 
Réaux raconte de ce poète une suite d'aventures 
charmantes et de distractions incroyables. May- 
nard| secrétaire de la reine Marguerite^ et solliei- 
teur malheureux du cardinal , et plus tard 4e la 
reine Ai^e d'Autriche , a laissé quelques pièces de 
vers très-connues contenant des louanges et des 
épigrammes adressées à Richelieu ; la forme de sa 
poésie est plus pure et plus ferme que celle de Râ- 
can I mais ce dernier a plus de charme et de dou- 
ceur. Sarrasin ne fut qu'un mauvais imitateur de 
Malherbe. Gombaud et Halleville sont des poètes 
tellement médiocres que leur nom lui-même s'ou- 
blie. 

Yoiturei selon l'expression de madame de Mot- 
tevillci l'amusement des grandes dames qui font 
profession de recevoir bonne compagnie, eut une 
célébrité énorme^ sans doute à cause de ces succès 
féminins I car les vers de ce poète sont lâches et 
pleins d'incorrections. Ses lettres, que tout le 
monde s*arrachait alors, offrent sans doute des traits 
fort spirituels , mais souvent c'est un recueil de 
petites prétentionsi de bons mots milsqués, de }ir'!* 
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g<tt précieiu: digne de l'hôtel de Rambouilleti dont 
Voiture était le commensal bien-aimé. 

Son ami| Jean-Louis Guez^ seigneur de Balzac, 
né à Ângoulème en 1S94| y allait plus rarement} 
mais cependant il y était très-connu. Protégé par 
le cardinal de Richelieu, qui l'avait nommé histo- 
riographe du roi I avec un traitement de deux mille 
livres, Balzac fit grand bruit par la publication de 
ses lettres, dont le premier recueil parut en 1624. 
Les ouvrages de Balzac sont depuis long-temps ou- 
bliés, comme tous les livres qui ne parlent ni aux 
passions ni à la pensée de Thomme; ses traités, 
Ariêtipfe, le Prince ^ le Socrate chrétien^ renferment 
sans doute un grand nombre de traits ingénieux et 
de phrases élégantes ; mais les idées n'ont aucune 
profondeur. Les lettres de Balzac sont de la môme 
nature ; de l'esprit, mais frivole. M. Nisard a très^ 
bien dit i < Balzac est le génie de ees formules finales 
qui terminent toutes les lettres, et oe qu'il dépensa 
d'esprit pour amener de mille manières différentes 
et toutes spirituelles l'inévitable votre très-humble 
et tfig'obeiisaniêerviteur ùAi incroyable. S'il eût em- 
ployé cet esprit de combinaison à méditer un si^et, 
peut-être eût- il fait un livre durable* i 

Gomment donc expliquer l'éclat de Balzac dans 
son temps? Rien n'est plus simple : il constitua , 
pour ainsi dire, la prose française, il fit pour elle ce 
que Malherbe avait fait pour la poésie. Il coupa 
ses phrases avec art, les débarrassa des longueurs 
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et des obscurités du seizième siècle. Il comprit que 
la prose avait une cadence à elle comme les vers, et 
il la lui imposa d'une main ferme et savante. De 
plus, il poursuivit à outrance les patois provinciaux» 
et, comme on Ta dit, centralisa la langue. Le mo- 
ment était venu, tout le monde attendait instinc- 
tivement cette révolution dans le style ; aussi fut-^ 
elle saluée avec acclamations. La prose française ne 
devait pas tarder à recevoir sa véritable consécra- 
tion par les premiers travaux de Pascal, ce grand 
génie dont nous parlerons bientôt. 

Mais continuons auparavant à esquisser l'histoire 
littéraire de cette époque en nous occupant de noms 
moins imposans. 

Benserade, l^ amuseur des ruelles % fut le rival 
fameux de Voiture dans cette grande guerre des 
deux sonnets qui partagea en deux camps la cour et 
la ville : les jobelins étaient les partisans de Bense- 
rade, qui avait fait un sonnet sur Job ; les uranistes 
adoptaient Voiture, dont le sonnet avait pour sujet 
Uranie. Le prince de Gondé marchait à la tôte du 
parti des jobelins, madame de Longueville diri- 
geait celui des uranistes. Aujourd'hui il se fait 
moins de bruit autour d*un poème , d'une tragédie 
ou d'un drame. 



* Que de son nom , chanté par la bouche des belles , 
Benserade en tous lieux amuse les ruelles, 

BotiJUi7« 
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Les infortunes épiques du dix-septième siècle sont 
célèbres. La Harpe dit que de son temps on ne con* 
naissait plus les titres de ces poèmes que par les sa- 
tires de Boileau ; aujourd'hui que Boileau est moins 
lu qu'au dix-huitième siècle , on pourrait bien 
oublier jusqu'au titre de ces épopées déplorables. 
Ainsi , qui a lu dix vers de TAlaric de Scudéry, 
membre de l'Académie française , comme tant d'au- 
tres de même force ? Chapelain*^ qui fut comblé de 
faveurs , passa sa vie à écrire son poème de la Pucelle, 
et son apparition détruisit une réputation de qua- 
rante années. Ce monument de ridicule fut apprécié 
immédiatement par tous les gens de goût ; mais la 
renommée de l'auteur éblouissait tellement que 
six éditions furent publiées en dix-huit mois. Cette 
renommée n'était cependant basée que sur une ode 
adressée au cardinal de Richelieu, et sur le jugement 
du Cid rédigé par l'auteur au nom de l'Académie 
française. Mais que ne peuvent les coteries et les 
intrigues parisiennes ! Tallemant des Réaux a tracé 
de Chapelain le portrait suivant : « Il a toujours eu 
la poésie en tète, quoiqu'il n'y soit point né; il n'est 
guère plus né à la prose , et il y a de la dureté et de 
la prolixité à tout ce qu'il fait. Cependant, à force 
de retdter, il a fait deux ou trois pièces fort raison- 
nables : le Récit de la lionne, la plus grande partie 
de Zirphée ^ et , la principale , l'ode au cardinal de 
Richelieu , que je devais mettre la première, y Pour- 
quoi perdre notre temps à citer des noms justement 
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dubiiès9 Le Moise de Saint-Amand est peut-être (dus 
détestable encore que la Pucelle de Chapelain* Le 
nom de Brébouf^ le trûducteuF de la Pbarsale, ne 
rappelle que l'eaiphose la plus eitraya^aRte* 

ie père LeiDoioe , auteur de SaiAtrLeiiia , ne doit 
peut-être pas être confondu avec ces ho|ifti»|?s ; iMis, 
en délinttive, il n'a produit qu'une très - mauvaise 
œuvre. « U aurait pu se faire un grand non 9 dit 
YoltaÎFe } il avait une imagioalion prodigieuse : 
pourquoi âonc ne^ ré«ssit41 poinit C'est qu'il R'a- 
vait ni goût , ni connaissance du génie de b« langue , 
ni des amis sévères. » 

Les pr entières années du dd-septiéme siècle vi^^ni 
se former ces salons restés célèbres où l'on discntait 
avec passion d^art et de littérature. M. le marquis de 
Rambouillet , dont le père avait été vice roi ée Polo- 
gne en attendant que Henri ill s'y rendît , épousa 
mademoiselle de Pisani , fille du marquis de Pisani 
et d'une demoiselle romaine, nommée Saveliî. Ma- 
demoiselle de Pisani reçut une éducation des plus 
distinguées, étudia les poètes italiens et espagnols , 
et se passionna vivement pour la poésie ; son h^tel 
devint bientôt le rendez-^ous de tout ce que Paris et 
Versailles renfermaient de plus illustre dans les 
armes , les carrières publiques et la littérature ; on j 
vit tour à tour Richelieu lui-même , Condé , et Mon- 
tausier qui épousa mademoiselle Julie - Lucie de 
Rambouillet. Tallemant des Réaux dit que , après 
Hélène , il n'y a guère eu de personnes dont h beauté 
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ait été phis généralement eliantée. M. de Montausier 
l'aiisa fins de treize ans avdnl de ^épouser. Voiture, 
^lii était son amant , plutôt , dit le même écrivain , 
un amant de galanterie et pour badiner qu'autre- 
ment , parle à chaque page dans ses lettres et dans 
«6$ vers ^e Tesprit merveilieiix de mademoiselle de 
Rambouillet. C'était une véritable académie que 
^ttô réunion; malheureusement le goût maniéré 
^ la plus mauvaise école italienne ne tarda pas à y 
dfMniaer ; l^s discours y étaient tellement prétra-^ 
tieux et musqués, les exigences grammaticales si 
ttagérées , que les profanes qui pénétraient par 
hasard dans ce salon tremblaient en y ouvrant la 
tNMiche. Les ridreules de Tbôtel de Rambouillet eu-» 
rent bientôt tant de retentissement , que le premier 
poète comique du siècle crut devoir les livrer au 
pubtic dans sa charmante comédie des Précieuses. 
Cependant Faoadémie musqnée ne s'en déconcertait 
pas et croyail réellement posséder le monopole du 
Viéritable esprit : les vers y naissaient par centaines, 
presque tous en Thonnâur des maîtresses de la mai- 
soo et principalement de mademoiselle Julie-Lucie 
d'Aogennas, demoiselle de Rambouillet. Trois ou 
quatre ans av^t die Tépoii^er ^ Taustère Montausier 
faû envoyai la Guirlande de Julie , recueil de poésies 
de divers auieurs^. « G'^t , dit Tallemant , une des 
» phis tUtfstres galanteries qui aient été faites ; 
i toutes les fleurs en étaient illuminées sur du vé- 
I U^ et les vers écrits aussi sur (|u vélin ensuite d9 
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f chaque fleur , et le tout de cette belle écriture de 
» Jarry, dont j'ai parlé. Le frontispice du livre est 
f une guirlande, au milieu de laquelle est le titre : 
f La Guirlande de Julie ^ pour mademmelle de Ram- 
f bouillet, JuHe-Lude d'Angennes. 

f Et à la feuille suivante , il y a un zéphyr qui 
» épand des fleurs. Le livre est tout couvert des 
f chiffres de mademoiselle de Rambouillet. Il est 
f relié de maroquin du Levant des deux côtés, au 
f lieu qu'aux autres livres il y a du papier marbré 
9 seulement. » 

Les vers de la Guirlande de Julie le disputent à tout 
ce que le chevalier Marini a jamais produit de plus 
maniéré et de plus prétentieux; autrement rhéroîne, 
. sa mère, ses sœurs et tous les habitués les eussent 
flétris comme plats et vulgaires. Ces aberrations du 
goût doivent d'autant plus faire réfléchir^ que les 
personnes qui fréquentaient l'hôtel Rambouillet n'é- 
taient pas sans valeur intellectuelle : quoique Chape- 
lain écrivît la Pucelle, il avait de vastes connaissan- 
ces littéraires pour son temps. Voiture était certes 
un homme de beaucoup d'esprit et même souvent 
de style, et nous avouons que nous parcourons avec 
plaisir le recueil de ses lettres , quoique^ parfois en 
souriant d'une façon qui plairait peu à l'auteur. Nous 
ne sommes donc pas lâchés que Ton ait réalisé la pré- 
diction de Voiture qui a écrit quelque part : Vous 
verrez qu'il y aura quelque jour d'assez sottes gens 
pour aller chercher çà et lace que j'ai fait, et après 
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« 

le faire imprimer ; cela me fait venir quelque envie 
de le corriger. 

Gomme les lettres de cet écrivain n'ont été feuille- 
tées que par un très-petit nombre de nos lecteurs , 
nous allons en extraire quelques passages propres à 
faire juger de l'esprit et des étrangetés qu'elles con- 
tiennent : 

Il écrivait à mademois elle de Rambouillet : < Per- 
> sonne n'est encore mort de votre absence , hormis 
9 moy, et je ne crains point de vous le dire ainsi' 
9 crûment , pour ce que je crois que vous ne vous 
y en soucierez guère ; néahtmoins si vous en voulez 
« parler franchement, à cette heure que cela ne tire 
9 plus à conséquence y j'étais un assez joly garçon , 
y et hors que je disputois quelquefois .volontiers , 
y et que j'estois aussi opiniâtre que vous, je n'avois 
y pas de grands défauts. » 

Il est facile sans doute de trouver ceci prétentieux; 
mais c'est cependant un jeu (l'esprit d'assez bon ton, 
selon nous. Nous avouons que pour rencontrer des 
choses réellement ridicules il faut feuilleter quel- 
quefois long-temps. Voici un passage fort étrange , 
nous le trouvons dans^une lettre à mademoiselle de 
Rambouillet : 

< Je vous avoue, mademoiselle, que je vous crains 
9 au delà de ce que vous sauriez imaginer , et plus 
y que toutes les choses du monde. Mais (si le respect 
y que je vous dois me permet de parler ainsi) je vous 
» aime encore plus que je ne vous crains. Quoyque 
v^ .8 
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CB fanfaron de Scudéry qui raillait Corneille et conif- 
posait ses burlesques pièces de théâtre^ son poème 
d'Alaric, digne rival de la Pucelle de Chapelain, et 
une foule de sonnets, de stances , de rondeaux , qui 
rivalisent dé ridicule et de sottises. Magdeleine de 
Scudéry, née comme son frère au Havre, et bien au- 
trement célèbre que lui , daignait aussi parfois ho- 
norer de sa présence l'hôtel de Rambouillet : ses 
romans eurent un succès auquel rien ne peut se 
comparer dans notre siècle. Nous revenons (pour le 
nombre de volumes, que Ton ne me prête pas une 
autre intention) au goût de Thôtel de Rambouillet. 
Clélie et Cyrus , par mademoiselle de Scudéry^ for- 
ment vingt tomes in-S"*. La carte du pays de Tendre 
qui se trouve dans le premier de ces romans excita 
Fenthousiasme des petits-maitres et des précieuses 
de l'époque. Cette carte représente trois rivières , 
siur lesquelles sont situées trois villes nommées Ten- 
dre'. Tendre sur inclination , Tendre sur estiûie , et 
Tendre sur reconnaissance. On ne conçoit guère com- 
ment une telle découverte a pu impressionner vi- 
vement un public, quelque étrange qu'on se le re- 
présente. Excité par une telle gloire, rsji)bé d'Âubi- 
gnac publia sa relation du royaume de Coquetterie. 
Ce plagiat excita de vives querelles, mais mademoi- 
selle de Scudéry les laissa s'éteindre en silence , et 
continua à inonder la France de ses romans ; ce fu- 
rent Ibrahim ou l'illustre Bassa, en 4 volumes, Al- 
mahideou TEsclàve reine, en 8 ; d'autres encore dont 
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les noms sont oubliés, et dix Yoïumes*de conversa- 
tions et d'entretiens qui sont ce que cette femme 
à écrit de plus supportable. Ce qui rend ses romans 
d'une telle longueur, c'est l'abondance des dialo- 
gues sur l'amour et la galanterie. « On y voit, dit 
l'abbé Trublet, un modèle de ces conversations sa- 
vantes et ingénieuses de Thôtel de Rambouillet. On 
me dira peut-être que ce n'est pas de quoi en don- 
ner une grande idée, et il faut avouer, en effet, que 
les conversations de ces romans paraissent en* 
nuyeuses à la plupart des gens du monde et qu'elles 
ont beaucoup contribué à dégoûter des romans 
mêmes. » Mademoiselle de Scudéry vécut dans une 
liaison très-inlime avec Pélisson, l'historien de l'A- 
csdémie française. Ils étafent trés-laids tous deux, 
mais mademoiselle de Scudéry avait Fâme noble et 
un caractère plein de douceur qui lui attira plu- 
sieurs amitiés illustres. 

L'élan donné, les romans débordèrent : Gauthier* 
de Cosses , seigneur de la Calprenède, bien vu des 
dames de la cour à cause de son talent de conteur 
et de l'enjouement de son esprit, produisit trots ro- 
mans formant ensemble environ trente-six volumes 
in-octavo'. Ce n'était pas un homme sans imagina- 
tion, mais le goût lui manquait absolument. On dit 
que le grand Condé s'amusait à lui fournir des épi- 
jsodés. LeromandeCléopâtre est l'œuvre de la Gal- 
prenède que l'on estimait le plus ; c'était une com- 
plication d'épisodes aussi multipliés que dans lefiih 
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landfarieum (p^ais hélas I où est ici la poésie de VKn 
rioste?). Les conversntions des héros sont infiDies» 
les descriptions de lieux illisibles ; quelquefois les 
caractères sont héroïques , et le plus souvent fan- 
farons; c'est de la Galprenède queDespréau^ a dit: 
Tout a l'humeur gascçnne en un auteur gascon. L'a** 
mour dans tous ces livres est d'une réserve senti? 
mentale et d'un ton précieux dpnt rien n'a pv ré^ 
veiller l'idée depuis cette époque; les héroïnes sqnt 
4pouvanlées de la déclaration la plus chast0 çt la 
plus respectueuse y les amans gardent dans le foM 
de leur cœur les sentimens dopt ils se nourrissent 
avec mystère. (iCs reines et les princesses inspirepi) 
l'amour à mille lieues de distance et sont cou prOR-^ 
cées de l'audace des princes qui osent le leiip ^îp^ 
savoir. C'est un excès de spiritualisme exprimé df^n» 
un langage inoui{ le roman nou^ a montré plus tard 
les excès du sensualisme qui sont hien plus dan^. 
reux pour la société* 

' C'était h litiérftture espagqçloi tout imprégnée 
de la poésie arabe , qui avait donné à la France ^^ 
extraordinaire passion pour la galanterie rï^tQnéd et 
mielleuse. Lorsque Louis XIV parvint au trûne» M 
jeune monarque, si galant lui-même, secondé par 
rimagination tendre d'une foule de femmes qui aa 
pressaient à sa oour , donna encore plus d'élan à c^ 
mouvement chevaleresque, et les salons de VersaîllM 
devinrent une école digne d'avoir pour maUre« te 
chevalier Marini ; mademoiseite de Soudéff 0i l4 
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Gâlprenède, mais aussi, parfois, le rêveur et mys« 
tique amant de Laure de Noves. C'est au milieu ()e, 
ce monde que naquit le roman sentimental et pur , 
élégant et intéressant » qui vint epûn détrôner ce 
genre d'écrits si ridiculement prétentieux. Mad&f. 
moiselle de la Yergne , comtesse de Lafajette , fut 
long-temps la protectrice des gens de lettres qui s^ 
réunissaient dans son salon : Huet, Ménagç^.y L% 
Fontaine étaient parmi eux sa plus^fklèleoompagiûô^ 
Madame de Sévigné écrivait à sa fille , en parlant d% 
madame de Lafayette : « C'est une femme aimabloi 
estimable y et que voij^s aimez dès que vous aT^s^ }f^ 
temps d'être avec elle et de faire usage de son espril 
et de sa raison ; plus on la connaît i plus on s'y atta- 
che« » Les romaps de cette femme ém inente , ZdUt^if 
la Pfi»e^$^ 4ç Qèves , la Princesie d§ Moi^tpensier^t 
respireii^ toute l'élégapce de la société brillante d^a^ 
elle étai^ Torpepoeiit ; ils spn( dictés par une mélai)^ 
colie douce et charmante , une tendresse arçl^Pt^i 
mais chaste ; pu} écrivain n'a allié plus heurepse- 
ment le intiment de l'amour et celui du devoir^ 
Les n^éoipiri^s de n)adame de Lafayette sur 1^ cour, 
de Frauf^o popt up^ peinture trè^ vraie et trèïSrÇotQ'^ 
rée. Cette feipme iUl^^l)^^ mourut en 1693f trèsr 
regrettée 4^^ g^& du mqpde et surtopt de$ g^e^s ^ 
lettres , à |'âg^ de trente-hi|it ao^* Au milieu de (ou^ 
^e spirituaUs^mêi 4 un roman senspel^ bu^jle^g^j 
mais SQpvent spirituel et excitant le inême rire que 
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Scarpon , obtenait un merveilleux succès. Son au- 
teur, espèce de monstre infirme que Ton ne pouvait 
guère arracher de son fauteuil , attirait cependant 
chez lui la cour et la ville par les saillies mordantes 
de son esprit et la gracieuse amabilité de sa femme j 
mademoiselle d'Aubigné, depuis madame de Main- 
tenon et presque reine de France. Le Roman comique 
offre des caractères piquans et très-finement obser- 
vés ; le style est naturel et parfois plein de verve : 
c*est le seul ouvrage de Scarron qui soutienne encore 
\6l lecture. Ses comédies contiennent cependant quel- 
ques bonnes scènes , et l'Enéide trcmestie, parodie du 
beau poème romain , quelques fragmens heureux. 

Ces salons de grands seigneurs et de gens de lettres 
retentirent , dans les commencemens du règne de 
Louis XIV, de la gloire d'un poète, menuisier de 
Revers , Adam Billaut , qui a écrit quelques vers 
bien faits. C'était un phénomène alors : il ne serait 
pas remarqué aujourd'hui. 

Toute cette grande société de l'époque de Louis 
XIV se prit de fantaisie pour les contes de fées, lors- 
que Galland et Petit de la Croix eurent popularisé 
les récits orientaux par la publication des Mille el 
nn:é Nuits et des Mille et un Jours. Un grand seigneur, 
attaché à la fortune des Stuarts , Antoine , comte 
d'Hamilton , se distingua dans la foule des imita- 
teurs que firent ces publications. Les contes de fées 
d'Hamilton sont spirituels et gracieux ; son livre , 
intitulé : Mémoires du comte de Grammcnt, offre une 
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peinture licencieuse , mais très-fine, de la cour de» 
Charles H : c'est le laisser-aller de Voltaire et , de 
plus , le ton un peu fat de l'homme de cour. 

Mais un esprit que rien n'a reproduit et que rien 
n'avait précédé est celui de madeipoisèlle de Rabu- 
tin-Ghantal , marquise de Sévigné , née en 1626; 
Son père , le baron de Chantai , mourut et laissa 
Marie de Rabutin à son oncle l'abbé de Coulanges , 
qui lui fit donner une instruction solide. Chapelain 
et Ménage lui apprirent le latin, l'italien et Tespa- 
gnol. Mariée à l'âge de dîxi>huit ans au marquis de 
Sévigné, qui la négligea dès les commencemensde 
leur union , elle resta veuve à vingt-cinq ans y «t con- 
sacra sa vie à son fils et â sa fille. Son amour pour 
cette dernière a inspiré un grand nombre de ces Jet* 
très délicieuses qui l'ont immortalisée. Madame de 
Sévigné traversa Tépoqueet la cour si galante de . 
Louis XIV sans amour, et, ce qui était plus rari^ 
encore , san^ amant; Cette force de caractère se ma- 
nifeste aussi dans ses talens littéraire , car eUa fré-» 
quenrta beaucoup l'hôtel de Rambouill^ , et demeura 
étrangère à toute cette prétentieuse recherc|iesi à la 
mode aiors^ «i ridicule plus^ tard. La marquise de 
Sévigné, jolie blonde, rieuse et badine^ inspira 
bien des passions sans les partager. On cite, comme 
l'ayantaimée, Bussi^ Rabutin, son cousin, Blénage, 
le prince dû Conti et le surintendant Fouquet. En 
1669 , M. de Grignan épousa mademoiselle de Sévi*- 
gné, et, en 1671, il remmena en Profâice^oiu il 
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wmniaBdait comme lieutenant général ) c'est €«tt« 
séparation qui nous a Valu ce recueil de-lettres qui 
tient une » grande place dans le plus grand siècle 
littéraire de la France : ootté correspondaneo ne se 
termine qu'à la mort de Tauteur^ arrivée ep 169S»4 
On a reproché à madame jde SéVigné d'avoir pris » 
tendresse ponr sa fille comme un suje( littéraire 
propre à la mettre à la mode ; on a aoup^nné soa 
cœur de ne pas sentir tout Tamour eiprimé pir sa 
plume^ Ce jugemetti ofous semble superficiel > la 
marquise de Sévigné aimait sa fille de toute son 
âme , seulement elle se plaisait à se parer de ce 
sentiment ^ elle en faisait étdage , o- éts^it sa gleîré 
à elle ; si c'est une faiblesse ^ elle l'avait ; pourquoi 
l'en défendre? Cette tei^dresse pour sa fille, elle la 
peint mille foie avec àm eipresaions toujours nou4 
voiles }. jamais; le cqeiiur n-a. eu plus d'esptii^ e'êtt 
vrai ^ et chei d'autres c^ast un défaut ) ttaia nbes 
elle cela semble si naturel > si simple^ quoique par^ 
fois un peu cherché y ^ue là sensibtlîié n'ea est |ias 
altérée» Les lettres de madame de Sévigné oftrent^ 
comme peinture de le cour de Louis XIV et dd totit 
le monde d'aloi^^ u» intérêt que nous n'avons trouvé 
aussi vif peiitrôtre dan;^ aucuus mémoire^. QuMIto 
ff^ élégante , quelle éloquence élevée , qn^ de grâo^ 
et de charme! ki m tvfiit digne de MeJîère» Ik m^ 
ingénuité qui fiiîl songer é U Fontaine lilysi m4m0 
^ ât ià> des mm que fiossuet adopterait. Go^nna» 
tonfa^Jbsihftiitss îitfeUtgMuwftiCls «pn lempsi aia^M»? 



or Ji()»ir(33 ûp Niçois , dis Pascal , (I9 saint Augustia 1 
dç saia( Jçan Çhrysosidipe ; q\\^ par}e da Qpurda* 
low av^c autant d'enthgusiasmf qw de Corn^îlla 1 
cet @9prit si pénétrant comprenait toutes les grandes 
cM«^^ Um^ sa religion n'ei(çlMaU pas le* étnd^ 
profane» f inâm# un pen atfdaqieuses t telles qm 
celle d§ Rabelais » psir exçEi\ple. Quant à Tacite et à 
Virgile, elle les lisait , comme elle dit , dm* tout§ in 
majesté flM /a«n. Qn voit que c'était là une éducation 
littéraire a^seii virile , et que ce style si inorveiUeia 
avait été nourri m^ l)onnes sources* 

Quoiqne écrites pour l'intimité d^ la fa«tille# lai 
lettres 44 madame de Sévigné circulaient dans Paris ; 
on \^ copiait, on les recherebait aveo acidité* Son 
amie i madame de Coulanges , lui écrirait t < Je no 
veux pas oublier o§ qui m>st arrivé ^e matin ; on 
m'a dit : Madame ^ voilji un laquais de madame de 
Thiang^. J'ai ordonné qu'on le fit «ntrfnr^ Voilà m 
qu'il avAit à me diro ; Madamei , c'est de la part dA 
madame de TManges , qui vous prie de lui envoyer 
la letti>e du ^luml de madame de $évîgné ei celle M 
la prairie J'ai dît au laquais quo j4 les piorter»is à sa 
mattresse^ «t je m'^A suis défaite^r Vos lettres foui 
tpui; )q l)nuit qi^'e)^ méritant ^ comme vous voyei»^ 
il est certain qu'eUea iOftt délieieusoti et vous éteb 
comma Yos lettres* ^ 

Tout ioe monde qui avoisinait la cour était aloita 
tiAi4itlérair« » Isi Mut«. noblessie m .pi^wii antatti 
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d*esprit que de bravoure ; mais la première dé ces 
qualités déplaisait souvent au maître. Le comte de 
Bussi-Rabutin, cousin et adorateur malheureux de 

• 

madame de Sévigné fut plusieurs fois misa la Bastille 
pour âes écrits ; le premier ouvrage qui lui valut cette 
gracieuse distinction fut sa spirituelle et prétentieuse 
Histoire cmoureuse des Gaules j remplie de portraits 
trop reconnaissables pour ne pas exciter la colère du 
prince. Les autres ouvrages de Bussi«-Rabutin sont 
moins célèbres ; son Discours à ses enfans sur k bon 
usage de Vadversité est médiocre, ses lettres £(ont bien 
loin de celles de son illustre cousine, son Histoire abré- 
gée de Louis 'ie-Grand n'est qu'un fade panégyrique. 

Louis XIV voulut avoir les mêmes égards pour 
Charles de Sàint-Denys , seigneur de Saint-Evre- 
mont, qui s* était permis de critiquer le traité des 
Pyrénées et In'évita la Bastille que par Texil. Il sé- 
journa en Ai^gleterre ou il vécut piirmi lesîgens de 
lettres et dans la société de la duchesse de lUTazarin 
réfugiée elle-même à- Londres après sa rupture avec 
son mari. Les opuscules de cet épicurien d'un ton 
si élégant eurent un grand succès, et le fatoeux li- 
braire Barbin demandait à ses auteurs du^Sai*nt-Evre- 
Éaont. Ses fragmens sur les Romains et sur quel- 
quelques travei^s delà société révèlent dé l'esprit et 
de la^râee, mais peu de profiondeur. 

On trouve ainsi autour des grands liomit^â du isiè- 
de de Louis XIY quelques gens d'esprit^ qtii traver- 
sent la vieen riant ; tels sont GfoiapeUe et Bachau* 
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mont, qui vivaient dans F intimité de Racine^ de Des- 
préaux, de Molière et de La Fontaine. Ils ont écrit en 
se jouant quelques poésies faciles et leur voyage , 
opuscule aimable dicté par le plaisir et l'indolence , 
et qui a eu l'extrême bonne fortune de venir en son 
temps y car hélas qui s'en occuperait aujourd'hui ? 
Avant d'arriver à l'histoire du théâtre français 
sous Louis XIV, il nous reste à parler de quelques 
poètes dont la célébrité exige plus de développe- 
mens que ceux donnés dans ce chapitre aux écri- 
vains que nous y avons cités. 



VI. 
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«F.-S, Boufieaa , ato. 
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fioiletn^DiespréattK , né à Crâne , près de 
Paris, en 4636^ 4'iim père greffier^ pasea sa prainière 
jeunesse f<^ irtsteraent. Atteint de la pierre dès wn 
enfaiiee , il fut opéré à huit ans et eouffrit toute sa 
vie des suites de cette maladie affi^rase* Son goût 
pour la iecture des poètes fut de èonne heure irès^ 
vif; il étudia le droii, puis la théologie, tout cela sans 
goûtet sans succès, et finît, par se li;vrer entièresLent 
%mx études poétiques. Boile^a, priyé de sa mère dès 
^n bas âge , ne remplaça pas les di vinea tendresses 
auteritiBUes ipar d'autres atfeOLipAS délicates ; aussi 
oe corar Moibla^-U rester toojouvs feirnà^> ; ^et jaiulle 
Aveûedouoei wd élan j^sioBoé ne charmèfentiav 
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mais cette existence décolorée et froide. On conçoit 
dès lors Thumeur chagrine du poète relégué chez 
son frère Jérôme, devenu greffier après la mort de 
son père; Boileau vivait là au milieu des desséchan- 
tes occupations de la chicane et jetait sur le monde 
un œil sévère ; aussi ses premières œuvres furent- 
elle sept satires mordantes publiées en 4666. Les 
sujets choisis n'offraient paâ un grand intérêt ; c'é- 
taient la difficulté delà rime^ tes embarras de Paris, un 
mauvais repas^ c'étaient surtout des sarcasmes contre 
les poètes qui usurpaient la renommée. Mais si les 
sujets étaient souvent puérils , les vers offraient une 
correction et une pureté inconnues jusqu'alors (An- 
dromaque ne parut que l'année suivante). Aussi le 
retentissement fut énorme , on sentit que la langue 
poétique de la France arrivait à la perfection ; le 
travail de Malherbe s'épurait encore , les dernières 
taches disparaissaient. Un an apirès cette publica- 
tion nous trouvons déjà tons les regards fixés sur 
le jeune poète, il est lié avec Mloière et La Fontaine, 
avec Racine dont il devient le conseiller austère. 
I Les diners de la rue du vieux Colombier, dit M. 
Sainte-Beuve, s'arrangent pour chaque semaine , et 
Boileau y tient le dé de la critique. Il fréquente les 
meilleures compagnies , celles de M. La Rochefou- 
cauld, de mesdames de Lafayette et de Sévigné , 
connaît les Yivone , les Pomponne , et partout ses 
décisions en matière de goût font loi. Présenté à. la 
cour en 1669, il est nommé historiographe en 4677; 



mxtSEptièmb siècle. 129 

à cette époque, par la publication de prescjue toutes 
ses satires et ses épttres , de son art poétique et des 
quatre premiers chants du Lutrin , il avait atteint 
le plus haut degré de sa réputation. ». (Critiques et 
portraits.) 

En 1687, les libéralités de Louis XI Y lui permi- 
rent d'acheter une petite maison à Âuteuil ; il y 
passa dès lors ses jours au milieu des conversations 
de ses amis sur la jittérature et la vie parisienne, 
ne semblant recevoir de la solitude aucune impres- 
sion poétique. Boileau fut sensible à Tamitié; la 
mort de La Fontaine et de Racine le frappa vive- 
ment: quand il eut perdu le second, il ne voulut pas 
reparaître à Versailles. Il mourut en 1711, à l'âge de 
soixante-quinze ans. 

Aujourd'hui que les satires de Boileau ont deux 
siècles d'existence, on rend justice au solide mérite 
de leur versification;, mais leur lecture intéresse peu. 
Elles offrent cependant une foule de traits spirituels 
burinés en vers si précis qu'ils sont deyennsproverbes. 
Les tableaux de maître se présentent souvent; le ridi- 
cule jeté sur des individus par cette plume incisive 
devient une vérité que la nation accepte presque tou- 
jours sans examen. Les épîtres , plus sérieuses, plus 
élevées, revêtent d'une poésie austère et forte les le- 
çons de la morale la plus pure. L'art poétique ré- 
sume Âristote et Horace dans un style admirable , 
et si plusieurs lois de ce code sont abrogées , leur 
rédaction n'en est pas moins belle. Il renferme du 
VI. 9 
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Mile de •ombreui préceptes basé» sur* la mmû im- 
muable, sur y înébraolable vérité, et oonséquemment 
applicables à tous les temps et à tous les pays. Le 
Lutrin démontre que Boileau était susceptible d'in- 
vention; ce poème renferme non-seulement des pa- 
ges très-fines et très-habilement écrites, mais plei- 
nes de terre et de force. 

Ob a sauvent reproché à Boileau de manquer de 
sensibilité^ il faut en convenir, mais se rappeler que 
son bon sens l'a préservé du travers d'essayer des 
travaux auxquels la nature ne l'avait pas appelé. 
Despréaux n'a pas de sensibilité , mais il a souvent 
la chaleur propre à son genre d'écrits* 

Quant à ses idées en littérature, il connaissait les 
Grecs et les Latins, appréciait certains cdtés de leur 
g^e avec une sagacité rare ; mais il en est d'autres 
qui hii écbappai^it complètement. Ses jugemens 
sur les poètes italiens sont souvent aveugles. Le 
Dante et Pétrarque ne semblent pas avoir été entre- 
vu» par lui. U reockit au Tasse plus de justice qu'un 
vers célèbre ne paraîtrait l'annoncer. Quanta Sbaks- 
peare, il n'avait jamais entendu parler de lui ; Boi^ 
leau , ou plutôt toute la France du dix-septième siè- 
cle, ignorait qu'il venait de s'éteindre si près d'elle 
un génie qui devait un jour exciter l'admiration du 
monde enitier. 

Nous rd;rouverons presque partout à cette épo- 
qat la mèine manii^e de sentir. Ainsi Baeine a sur- 
tout iwté Euripide et m seori^le pas s'aper^cevoir de 
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l*iin)^rèSàiôfl ])i«ft>ttK)iedéte poète 4 i*iakspect des splen- 
didés paysages dé h Gt^èce. Boiieau étudie surtout 
Horace ^ tnàis les douces émotions du poète romain 
en fa(6e des <^scadés et des pâturages de Tibur n'ef- 
fleurent pas son cœur. Cependant Boileau vivait à 
Auteuil, loin du bruit de Paris, au milieu d'une belle 
campagne ; mais il ne la sentait pas. C'est une des 
raisons pour lesquelles Horace charme bien plus que 
le poète français , qui a peut-être autant d'esprit 
que le romain^ mais moins de grâce, moins de sen- 
titoettt, teoins d'enthousiasme, moins de tout ce qui 
tortstitue ordinairement un grand poète. < Boileau , 
selon nous, dit M. Sainte-Beuve dans l'ouvrage déjà 
cité, est un esprit sensé et fin, poli et mordant, peu 
fécond, d'tine agréable brusquerie, religieux obser- 
vateur du vrai goût, bon écrivain en vers; d'une cor- 
rection savante ^ d'un enjouement ingénieux; l'ora- 
cle de la cour et des lettres d'alors; tel qu'il fallait 
pour plaire à la fois à M. Patru et à M. de Qussy, à 
M. d'Aguesseau et à madame de Sévigné , à M. Ar- 
naud et à madame de Maintenon , pour imposer aux 
jeunes courttsatis, pour agréer aul vieux, pour être 
estimé de tout honnête homme et d'un mérite so^ 
lide. » 

C'était une nature bien différente de celle de son 
ami de La Fontaine^ grand poète sans le savoir, lais- 
!umt tombet* ^^ gracieuses inspirations avec une 
nonchalance et une rêverie délicieuse; La vie de cet 
éerivam tst ten harmonie avec ses oeuvi^) la dis* 
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traction, unebonhomie toute divine, une négligence 
singulière des intérêts du monde , un oubli de tout 
ce qui n'était pas son rêve , voilà ce qui caractérise 
le plus l'ingénieux auteur des fables et des contes. 
Né en 1621, à Château -Thie.rry en Champagne, d'un 
f>ére maître des eaux et forêts , il reçut une éduca- 
tion très-insulQSsante , parce que la légèreté de son 
caractère s'opposait à toute étude sérieuse. Un cha- 
noine lui prêta des livres de piété et leur lecture le 
conduisit au séminaire où il ne resta pas long-temps. 
Son père le maria , il laissa faire et devint maître 
des eaux et forêts ; mais il ne s'occupa guère plus de 
^a charge que de sa femme. Un officier en quartier 
d'hiver à Château-Thierry lut un jour devant lui 
l'ode de Malherbe sur la mort d'Henri lY, Aussitôt 
il se mit à écrire des odes, mais il ne réussit pas en 
ce genre et , d'après le conseil de quelques amis, il 
étudia les anciens, et lut Rabelais, Marot , Régnier 
et d'autres poètes celM^res . du seizièpie siècle. 
La Fontaine publia en 1654 une traduction de 
' l'Eunuque de Térence, et l' un des parens de sa femme, 
substitut de Fouquet, emmena le poète à Paris et le 
présenta au surintendant , qui se l'attacha et lui fit 
une pension de mille francs en lui imposant l'obliga- 
tion d'en payer chaque quartier avec une pièce de 
.vers. Ces petites pièces , que La Fontaine fournit 
pendant quelque temps assez scrupuleusement, ne 
révèlent pas encore l'étonnante originalité de sa ma- 
nière^ quoiqu'elle perce déjà un peu çà et là. Dès 
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cette époque notre poète fut accueilli dans la société 
de Fouquety si remarquable par une galanterie dé- 
licate .et une élégante politesse , comme un homme 
supérieur et charmant dans l'intimité. On accuse Lu 
Fontaine d'avoir pratiqué à cette époque les mœurs 
qu'il a peintes dans ses contes, ce qui ne rempôchaît 
pas d'adresser des vers platoniques aux Iris et aux 
Ghloé de son temps. 11 s'endormit dans ce repos vo- 
luptueux jusqu'à la captivité du surintendant. Ce 
^ fut vers celte époque que madame la duchesse de 
Bouillon, nièce de Mazarin , demanda au poète des 
contes en vers dont il publia le premier recueil en 
1664. Il avait quarante-trois ans. Plus, tard il fera 
des fables sur une autre sollicitation pour monsei- 
gneur le dauphin. C'est ainsi que des occasions fi- 
rent naître ces petits chefs-d'œuvre que la noncha- 
lance de l'auteur ne lui aurait peut-être jamais per- 
mis de produire sans elles. 

L'insoucieux poète mangea peu à peu son fonds 
après son revenu , et se trouva privé par là mort de 
Madame de sa charge de gentilhomme auprès d'elle ; 
on ne sait en véritéce qu'il serait devenu si madame 
de la Sablière ne l'avait recueilli chez elle et soigné 
pendant plus de vingt ans ; cette femme généreuse a 
conservé à la France un deses plu'sîgi'acieux génies, 
comme le surintendant Fouquet l'avait fait éclore 
en lui tendant la main au début. Notre charmant 
poète vécut ainsi dans la mollesse élégante d'une so* 
ciété de flammes de grandes et belles inaQière^ pour 
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lesquelles il parait qu'il n'eut jacpais que de respeç-* 
tueuses admiratiojas. Son amitié pour madame de lai 
Sablière, entre autres, fut toujours un sentiment très-» 
noble et très-pur. Cette dame , qui avajit sacrifié aux 
passions humaines , ayant été abandonnée du mar- 
quis de la Fare, consacra la dernière partie de sa vie 
aux pratiquessaintesdela religion, et cet exemple eut 
sur La Fontaine une influence heureuse ; mais l'ep- 
trainement de ses passions (car onaait qu'il aima long* 
temps les amours faciles) retarda de dix ansl'accom^ 
plissement de desseins arrêtés dès lors. 

Madame de la Sablière ne réunissait plus chez elle 
de sociétés frivoles et brillantes , et le poète allait 
chercher le plaisir chez le prince de Conti ou chez. 
M. de Venddme ; il étalait aux regards de tous daits 
cette société corrompue des débordemens hideux | 
surtout chez un iiieillard. Ses amis , Maucroix et 
Racine , s'affligeaient de ses désordres , Boileau ne. 
le voyait plus. 

Madame de La Sablière mourut , et La Fojaitaine 
fut recuçilU encore une ibis par une femm^ riche^ et 
belle , madame d'Hervart , qui la combla de soins, 
affectueux. C'est chez elle c^u(dy touché de repentir, 
le poète se convertit et revêtit un cilice qWil Ui^ 
quitta plus psqu 'au moment de ^ mort, arriiv4e« 

Qu^ dire d^& fables de La Fontaii)^ à. une nation 
qui lesi^aiit par cmfiVf et, li^s adiniire avec un enihaq,^ 
S}MH»j3.^pi0»lS%^ècl^nj^i[^li qii^^ ^iit^ 
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amusent notre enfance et charment toute la durée 
de notre vie. Quel mélange étonnant de 0nefise et de 
naïveté I quelle simplieité et quelle profondeur I 
que de tendresse et de malice I que de grâces nàtu* 
relies ! que de fantaisie délicieuse ! Avec quelle mer* 
veilleuse bonne foi le fabuliste nous raconte les faits 
et gestes des animaux auxquels il prodigue les titres 
de noblesse et toutes les vanités de Thomme, comme 
ses passions et ses ambitions , ses regrets , ses souf* 
frances, ses ridici|les, ses jouissances etses vertus. Un 
des caractères les plus remarquables de La Fontaine» 
au milieu des poètes de salons de Louis XIV » c'est 
le sentiment exquis du paysage. Il a obeervé avec 
Tœil d'un peintre les immenses plaines de blé de la 
Champagne , les belles rives de la Seine i si riches 
de grands arbres et de viUas magnifiques } il sent 
les plus petits détails de la campagne ooQuae un so** 
litaire qui aurait toujours vécu aux champi». C'est là 
un de ses plus doi»x cormes. 

On dit que La Fontaine a imîAé Ésope ^ Phèdre 
rindien Piipay , que personne n'a lu , pas m&aM 
les critiques qai en parlent , et Àviéniis, plus ioh* 
connu encore. Sanedâute ootre poètea piUé partout 
des sujets «t même 4fes idées; aiats ce qu'il a iwr 
venté c'est sa manière i, et là est son génie. La .Fqe- 
taine possède a« sn^DèHie degré l'ee|irjt mif, n^ 
est le i^remier é& i0m$ les lespitita ; la i^imié^ ^ W 
grâce Im j)réteiit pn^|iie tau^urs leur |Ni«esa»<je 

«QtervûîllMiao» Cq^i ua po^ a fml mm^m!^^mt 
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en France, mais dans le monde. Nous n'avons pas 
parfé encore d'une qualité bien belle qui distingue 
éminemment notre fabuliste 9 c'est le bon sens. Il 
en a autant que Molière : ses fables sont pleines de 
leçons morales excellentes , d'une science pratique 
de la vie qui semble une divination dans un homme 
aussi insoucieux et aussi étranger aux intérêts po* 
sitifs. 

Les Contes nous paraissent un produit du vieil 
esprit des Gaules. L'auteur a revêtu d'une forme 
élégante ces petits récits sensuels que le moyen âge 
voyait naître par milliers. La Fontaine s'est inspiré 
des trouvères , de la reine de Navarre y de Boccace y 
de Machiavel , de l'Arioste , de tout le monde un 
peu. Il y a encore ici bien de Fesprit et de la grâce, 
mais plus de négligence dans le style. D'ailleurs 
cette partie des œuvres de La Fontaine serait tou- 
jours très-inférieure aux fables par cela seul que 
la poésie y est détournée de ses voies véritables , qui 
sont l'enseignement moral. Pour excuser le déli- 
cieux poète , rappelons-nous cette énorme quantité 
de vers licencieux qui souillaient alors toutes les 
poésies de l'Europe ; il a été entraîné par l'exemple; 
il a écrit ses contes avec l'insouciance qui lui était 
naturelle, sans songer qu'ils pussent être dange- 
reux pour quelqu'un. Il n'en est pas moins vrai que 
ce danger existe , et que toute poésie qui éloigne du 
spiritualisme et excite les passions sensuelles est 
une œuvre démoralisante ; il faut donc «^dresser à 
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La Fontaine le même reproche qu'à TÂrioste , qui 
seul de tous les poètes que notre auteur a imités 
peut lutter de talent avec lui. 

?Ious n'avons pas assez parlé du style de La Fon* 
taine , qui a su plier notre langue à tous les ca* 
priées de sa pensée. Le vers français chez lui n'est 
jamais monotone ; il mêle les rimes , modifie les 
césures , se laisse aller à toutes sortes de mesures 
irrégulières et d'enjambemens audacieux , mais tou- 
jours avec un tact si sûr, que les plus délicats sont 
réduits à l'admirer. 

L'immense popularité des fables de La Fontaine 
a effacé ses autres œuvres. Cependant sa petite co* 
médie le Florentin est pleine de gaité et de grâce ; 
8on poème sur la mort d'Adonis offre des peintures 
charmantes que déparent des pages négligées et 
faibles ; on peut porter le même jugement sur le 
petit roman de Psyché. Il existe quelques autres 
opuscules de La Fontaine, mais ils ne méritent 
guère l'attention de la critique. Le délicieux poète 
fit naître une foule d'imitateurs parmi ses contem- 
porains : La Monnoye j Ducerceau , Saint-Gilles » 
Perrault, Desmarets, Yergier, Seneçé, etc.; ces 
deux derniers , supérieurs aux autres , étjaient en** 
core estimés au dix-huitième siècle ; aujourd'hui ils 
reposent dans le même oubli. 

La poésie pastorale , qui n'a eu parmi nous aux 
deux derniers siècles qu'un intérêt factice , parce; 
qu'elle n*éuiit pas puisée dans la réalité , eut enjQocQ 
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cependant vers cette éïw>qàé le privilège d'întéreSsef 
le ptiblic. Segraîs , né à Caen en 1624 , d'nne fiatmillé 
noble , plut au comte dé Piesqtie , qui se retira dans 
celte ville en laissant la cour. Placé à Paris dans 
la maison de niaden^oi^lte de Montptensier, il la 
quitta pour aller demeurer cïiei madame de La- 
fayette , et prit part , dit-on , à la composition dô 
Tingénieux roman de ZtRéhe. Enfin , las du toondë 
et de la conr, il retourna dans sa patl'îê, où il 
épousa une riche héritière , sa cousine. Il véctit jUS* 
qu'à soixante-seize ans , exerçant par isônfeSpril ttnô 
grande influence sur tons ceux qnî reniouraîeht. 
Les églogues de Segrais sont remâirqtîiables pair deS 
sentimèns pleins de douceur et nâtnrellement expri* 
mes; il avait puisé cette qualité dans un commel*ce 
assidu avec VirgUe; malheureusement il ne lui a pftS 
dérobé le secret de son style admirablcé Segiraîs a 
cependant des fragmens pleins de beautés ^ qiie Tôtt 
estime d'amant plus qu'ils ont été écrits avaiit lei 
travaux des grands poètes du dlx-*epWènië isièt^le^ 
ehtre Racan et La Fotttàinè. Madame Deshô\lliè»^ei j 
qui succéda à Ségt^is dans Tiègloglle, lui éhï fett 
înfôrîeùre 5 eHê înet jpiresqàe ttiiijOÛt^ l^espHt & ïâ 
place ûé h nsffvèté et de 1â t)ôêsîe. On à irelëhu ce-* 
pendant sa deiScrî^tîtth 'du ^Hntédl|[)fe , et !'^gldgti« 
des Moutons, sorte d'élégie plâitilîVé qfti à été lo«g^ 
temps pdpillàîrë en fiante, f^bhtetiélfe ïiètttté â ses 
bergers et $ sei bél^èrës tbût Véè^'à mMèté deà 
Ft»nf m» «t de« Li^tte» tl« ie»ttiéV|îë^ lia peéUiè lé^ 
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gère fut ausai cultivée au dix^septièma siècle par 
une foule de poètes oubliés defNiis loiif^-^temps f la 
grâce aimable et le iroluptueux laisser-aller de Cbatt^ 
lieu lui ont inspiré quelques pièces n^ligées, mais 
cbannantes » dont la réputation s'est souteniie }qs>-< 
qu'à l'appsâritioii de \oltaire , qui éclipsa tout dans 
ce genre. La chanson ^ si populaire en France jw^ 
qu'en 4830 , eut une grande togne dès le dix-sep^ 
tiènie siècle » et poursuivit de ses sareosmes spm-» 
tuels les généraux et les grands seigneurs de 
Louis XIY. Elle a toujours ymé en France le rôle de 
la comédie d'Arislof)iiia&e à Athènes; maïs elle 
semble morte depuia b fin de la Restauration. La 
critique journalière exercée hautement par^ les gah 
zettes lui a-t-el)e enlevé peur jamais sa puissance ¥ 
La France ne possédait que quelques belles ode» 
de Malherbe^ k^rsque naquit à Paris, en 4669^ Jean^ 
Baptiste Rousseau , qui devait continuer la tâche du 
grand poète normand et populariser de plus en plus 
la haute poésie lyrique parmi nous. Son père était 
cordonnier ; on ne sait trop comment se paêsèren# 
les premières années» du poète ; on le Irottw mêlé 
aux discussions, et aux quevetles littéraires die Pâtii$, 
prot^; efficacement par les grands seigneurs^ en^rcH: 
ïatioft avec BoileaaàAuteuil^ aveo Saint**ÉvfeBiend 
à Londres. Exilé de Paris pour des coo|ilets infâiiM*y 
qui luri oat été attribués sans* cevlilode»^ iè se esiira 
en Suisse ^Mipr es du combsidu LuiP^ ambassadsiitf d» 
Fr»m>i.qiift luÀdawttuM^hospiAattté^géiiéfeutei* h^. 
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naissance obscure de Jean-Baptiste Rousseati semble 
avoir été pour lui une cause de souffrances qui le 
jetèrent dans des travers ridicules: C'est ainsi que ^ 
publiant à Soleure la première édition de ses œu* 
vres , il se pose dédaigneusement comme un homme 
du monde qui s'est amusé à faire des vers. Celle 
vanité fut trouvée intolérable chez le fils d-un cor- 
donnier, qui n'avait dû son existence qu'aux libéra- 
lités des grands et au produit de quelques ouvrages 
dramatiques sans valeur. Peu de temps après , le 
prince Eugène^ séduit par la renommée du poète , 
l'emmena à Vienne ; il demeura trois ans dans les 
bonnes grâces du prince , puis se retira à Bruxelles : 
c'est là qu'il eut quelques relations avec Voltaire , 
encore très-jeune alors ^ et qu'ils se vouèrent tous 
deux une haine dont on n'a guère pénétré la cause. 
N'ayant pu rentrer à Paris malgré le bon vouloir du 
duc d'Orléans, régent du royaume, Rousseau se mit 
à voyager ; il passa en Angleterre , erra encore long- 
temps de ville en viUe , et gagna dix mille écus avec 
une édition de ses œuvres ; mais il plaça cette somme 
sur la compagnie d'Ostende, et la perdit : il traîna 
depuis ce temps une vie misérable , secouru çà et là 
par le duc d'Aremberg et le comte du Luc, et moU'- 
rut à Bruxelles le 17 mars 1741, dans de grands sen< 
timens de religion. 

Quoique Rousseau soit mort vers le milieu du 
dix-huitième siècle, il avait écrit sous Lotiis XIV la 
plupart des ouvrages qui ont fondé sa renQnonée : 
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sôs psaumes , ses plus belles odes et ses cantates ont 
été publiés avant 4710. Jean-Baptiste Rousseau est 
certainement un très-habile écrivain en vers ; mais 
un poète lyrique , nous ne le croyons guère. Rappe- 
lons-nous le rôle immense joué par les prophètes 
hébreux ^ les peuples flagellés par leur colère , les 
malheurs terribles annoncés aux nations frémissan- 
tes , les crimes châtiés par de brûlantes paroles , les 
lois de Dieu prèchées d'une voix puissante , les 
cœurs remués et changés , les passions apaisées , le 
Messie proclamé des siècles avant sa venue : tels 
étaient les poètes lyriques de la Syrie. 

Dans un ordre inférieur , songeons à ces popula- 
tions grecques, joyeuses sous leur beau ciel , battant 
des mains aux accens de Pindare qui célébrait leurs 
héros et leurs dieux. Rappelons - nous Horace» si 
riche de pensées , de sentimens et d'images , enthou- 
siasmant les Romains dont il célébrait la gloire. 

Rousseau semble rarement ému ; en religion , il 
imite les psaumes , et l'imitation est ce qu'il y a de 
moins lyrique. Toutefois , il est juste de reconnaître 
que les vers du poète sont bien faits , généralement 
purs et élégans ; mais l'onction s'y fait rarement 
sentir : les psaumes sont bien inférieurs aux chœurs 
d'Âthalieetd'Esther. 

Dans les odes, mêmes qualités et mêmes défauts : 
la strophe est savamment construite , les vers ont du 
nombre cl de riiarmonie ; mais la passion , où est- 
elle? quelle grande mission a reçue cet homme? 
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quelle idée nouvelle aiinobcë«>t-il aux peuples ? On 
sent que cette âme n'est pas tourmeotée pair sa pen^ 
sée ; aucune passion n'y ferinetite ^ aucune lumière 
sainte ne Téclaire. Tout le dix-huitième siècle a jeté 
des cris d'admiration devant la cantate de Gircé ; un 
critique contemporain a osé déclarer en face de tout 
ce bruit que ce morceau était très- médiocre. Nous 
avouons n'en être nullement enchanté et partager à 
peu près l'opinion émise par M. Sainte-Beuve. 

Le poète lyrique doit être , avant tout , un homme 
d'amour et d'enthousiasme. Jean- Baptiste Rousseau 
était surtout un homme de haine et de sarcasme ; ses 
mordantes épigrammes le prouvent assez. 



* * 



VII. 



Ba théâtre français an dîz-féptîème nèole* — Pierre Oomeîlle, 

— &aome', etc. 



Nous arrivons enfin à Thistoire glorieuse du théâ- 
tre français sous Richelieu et Louis XIY. INous en 
sommes restés aux essais malheureux de Hardy ; la 
scène fut long-temps alors envahie par des farces 
qui excitèrent la gaité folle de nos pères , rieurs par 
excellence, comme on sait. Les plus célèbres de ces 
forces se donnèrent à L'hôtel de Bourgogne. Gros- 
Guillaume, Tun des premiers acteurs et auteurs dans 
eegenre^ était un boulanger du faubourg Saint-Lau- 
rent, nommé Guérin. Il s'associa deux camarades, 
entratnés comme lui par la passion du théâtre, qui 
prirent les noms de Gauthier-Garguille et de Tarlu- 
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pin. Ces trois acteurs établirent un petit théâtre 
auprès de l'Estrapade; ils y donnaient des représen- 
tations depuis une heure jusqu'à trois , à deux sous 
six deniers , et le spectacle recommençait le soir. 
Gomme la foule abandonnait l'hôtel de Bourgogne 
pour se porter à ce nouveau théâtre , les comédiens 
se plaignirent au cardinal de Richelieu , qui fit ve- 
nir les farceurs au]PaIais-Royal. Son éminence, ayant 
pris goût à ces bouffons, les incorpora dans la troupe 
de l'hôtel de Bourgogne , et ils continuèrent long- 
temps à attirer tout Paris. Leur grand moyen de vo- 
gue étak la satire personnelle. Gros-Guillaume, ayant 
un jour imité trop parfaitement un magistrat en cré- 
dit, fut mis en prison et en mourut de peur à l'âge 
de quatre-vingts ans.^es deux collègues Turlupin 
et Gauthier-Garguille furent tellement frappés de 
cet événement qu'ils moururent tous deux dans la 
même semaine. On ne pouvait, dit M. Suard, termi- 
ner d'une manière plus tragique une carrière plus 
burlesque. 

Pendant près de trente années la farce remplaça 
ainsi la comédie dont Larivey avait fait entrevoir 
le véritable genre ; un autre bouffon célèbre, Taba- 
rin , aidé d'un charlatan très*populaire , nommé 
Mondor, eut un grand retentissement par ses repré- 
sentations à la foire de Saint-Germain et sur le 
Pont-Neuf. Quatre-vingts ans après , du temps de 
Boileau, il y avait encore des Tabarins fameux qui 
gardaient le nom de Tuetcur du peuple. 
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Toute celte grossièreté amena nécessairement une 
réaction, et le théâtre fut bientôt en proie à des écri- 
vains d'une subtilité ridicule. Théophile introduisit 
un des premiers ce style précieux dans la tragédie ; 
Pyrameet Thisbé, pièce de cet auteur jouée en 1617, 
obtint un succès prodigieux. C'était cependant bien 
faible encore : les vers ridicules se trouvaient en 
abondance, mais, relativement, il y avait des choses 
spirituellement écrites. Boileau a ri avec son sens 
accoutumé de ces vers. 

Le Toilàce poignard qui du sang de son maître 
S'est Booillé lâchement, il en rougit le traître. 

Mais les quatre vers que nous allons citer comme 
un modèle de prétention absurde étaient fort applau- 
dis du public d'alors.^ Pyrame dit au lion qu*il 
soupçonne d^avoir mangé sa maîtresse : 

Toi, son -virant cercueil, reyiens me dévorer. 
Cruel lion, reTÎens, je te yeux adorer. 
S'il ijRut que ma déesse en ton sang se confonde , 
Je te tiens pour Tautel le plus sacré du monde. 

Malgré la faiblesse de cette essai, le succès se sou- 
tint et les gens instruits commencèrent à fréquenter 
le théâtre qui, depuis long-temps, attirait le peuple 
seul. Aucune tragédie dont on ait gardé quelque 
souvenir ne fut représentée entre Pyrame et la So- 
phonUbe de Mayret, jouée en 1629, sept ans avant le 
Cid. Les représentations de Saphmisbe furent un 

ti. 10 



actes offrent des beauté^ , des scènes |)iiat|^éti|m^ et 
élevées ; maU la pièce egf écrjte. djijxi i^tyle \f^p\f^ 
souYÇQt détestable. Nou§ ng choisissons pas, ç(^ p^t 
oU^rk ceU6 tragédie au. basard ; qn trpuvera ^o^ vers 
(^onuneles suiyaix^ ^ cbaquQ page i 

Au reste la doulear né Toiis a pas éteint 
Kl ta ciartiâ des yeux, ni la beaûtcaa teîfit: 
Vos pleurs tous ont lavée, et tous êtes de celles 
Qu^un air triste et dolent rend encore plus belles. 

Croyez que Miassiiiisse est un yivaiit rôciiér , 
Si VQf perCçctions ne le peuyent touohei;; 

Cei)enaaht peritièltet que je ptebne â m'oà àtse 

tf^i honnête baiser pour gagé de ki foi 

Que le dieu, conjugal veut de vptti etdo moi. . 

Dans les trois premi^ns actes les seatini«B$' ^lint 
à la hauteur de ce langage. Une autire tragédie qui 
eut autant de succès que Sophotiisbe esih Makême de 
Tristan, jouée immédiatement avant le Gid, apptàu- 
tlie en nième xew^ que lui , et vantéç encore Ra- 
quante années plus tard« Et cepead9R)t,qup| s^jle 
44e cjglùi delris^an I 

sÀLôns. 

Quel pTaisîr prenex-voùs de cnerir une rbône 
Dont les sources de pleuri coulent inoeisétom^àt; 
gt qâi pour voird traour n'a pOiÀt do 9eotii)ieDM^ 



K I9 diTÎn objfii dtnt je sais idolâtre 
f^^^ 9^^ V^ rocher, o'eslon roehev éVIbâIrei 
. Da j^aeil agréable, où Too Toit éclater 
Tout ce que la natare a fait pour me tenter. 
Il n'est point de rubis yermeil comme sa bouche. 
Qui mêle un esprit d'ambre à tout ce qu'elle touche ; ; 
Et réclat de ses yeux Teut que mes sentilnens 
Le mettant pour le moins au rang des diamans* 

Étraf)ge nval du gran^ Çofrneille! Yoiià quel était 
Je i}}é^lTe françaU avant le Cid. Rotrou , dont nous 
parlerons plus tard, écrivait aussi à cette époqqe 
des pièces tout aussi mauvaises. Son Venceslas , la 
seule tragédie de lui qui soit restée , parut après les 
chefs-d'œuvre de Corneille. 

Si Ton recherche ce que nous avons oublié de 
mentionner parmi les représentations à la mode 
alors 9 on trouvera des pastorales qui furent, jusqu'à 
Racan , des romans insipides ou de fades allégo- 
ries. 

Pierrç Corneille , pé à Bouen ei) 1606 , vivait re- 
tiré (laQ$ cettç vijile et recueillait avec avidité tous les 
bruits qui lui vendent de Paris. )1 lisait 1^ poètes 
pouveaux çlont le nom retentissait le plus à ses 
oreilles. C'étaient probablement Ronsard , Régnier, 
Malherbe et surtout Hardy^ qui (lominait encore 
la scèue par sa triste fécondité. La père de Cor.neillet 
maître des eaux et forêts ep la vicomte de Rouen ^ 
Dlaça §on fil^ cUez les jésui^e^ de qe4te ville, stl^ 



^4S BtSTÔmB ÛES LETTRES. 

grand poète conserva toute sa vie une reconnaissance 
profonde pour cette société fameuse. Corneille, 
comme tant d'autres écrivains célèbres , débuta par 
le barreau , mais sans goût et conséquemment sans 
succès. Un jeune homme de ses amis , amoureux 
d'une demoiselle de Rouen , le conduisit chez elle. 
« Le nouveau venu, dit Fontenellcj se rendit plus 
agréable que l'introducteur. » Corneille , que la poé- 
sie préoccupait vivement , eut l'idée d'écrire sur sa 
propre aventure une comédie, qui parut en 1625, 
sous le titre de Mélite. Le biographe que nous venons 
de citer dit qu'on y découvrit un caractère original; 
que l'on vit que la comédie allait se perfectionner, 
et qu'une nouvelle troupe de comédiens se forma au 
Marais d^ns le but de jouer les pièces de Corneille. 
Tous ces faits sont incontestables; mais il n'en est 
pas moins vrai que Mélite était fort loin d'annoncer 
le Gd^ lès Horaces et Cinna. L'intrigue est presque 
aussi mal conçue que celles de Hardy; toute la supé- 
riorité de Mélite consistait dans le style. Corneille 
avait alors vingt-trois ans ; il était venu à Paris pour 
faire jouer Mélite. « 11 y apprit, dit M. Suard dans 
sa spirituelle ISstoire du Théâtre-Français, qu'il 
existait une certaine règle qu'on appelait la règle des 
vingt-quatre heures^ et à laquelle on commençait à 
croire qu'il pouvait être bon de se conformer, w C/t- 
tandre, la Galerie du Palais , la Veuve, la Suivante, la 
Place'Royale succédèrent à Mélite. De ces pièces , la 
Veuve est celle où Corneille révéla le plus de talent; 
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son véritable style commence réellement à paraître. 
L'auteur s'était lié alors avec tous les hommes de 
lettres de son temps , avec Mayret et Scudéry , sur- 
tout avec Rotrou , auquel il voua .une amitié pro- 
fonde ^ Corneille se retirait souvent à Rouen ^ dans 
sa famille , pour travailler loin du tumulte ; mais 
Paris l'attirait et surtout le cardinal de Richelieu , 
qui l'avait remarqué et enrôlé dans la petite plia* 
lange des cinq poètes qui tr'avai liaient sous sa direc- 
tion : c'étaient, avec Corneille , Bois-Robert, Colle- 
tet , l'Estoile et Rotrou. Le ministre-roi donnait 
les sujets. Talleraant des Réaux prétend que chacun 
écrivait un acte ; le fait est que les cinq réussis- 
saient médiocrement. 

Richelieu , qui dominait alors TEurope , trouvait^ 
comme on le voit, le temps de s'occuper du ihéâtn^, 
et sa passion pour ce genre de littérature en ré- 
pandit le goût dans la nation entière; on dit qu'il 
est auteur d'une grande partie de la tragédie de 
Miràme, qui parut sous le nom de Sainl-Sorlin. La 
gloire politique et militaire ne lui suffisait pas^ il 
voulait encore celle du poète tragique ; il pardonsM 
cependant à Corneille le succès assez médiocre do 
Médée , qui précéda le Gd de quelque temps. 

Corneille s'inspirait ici d'un assez triste poète, 
de Sénèque. Sa pièce était mal conçue et presque 

^Lire pour tous cet détails biographicpies rintéressant^QO* 
\^ 4e Ht. Çaiot^-BeuTe, daas m Qritî<{iiQ9 €( portf-aî^, 
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toujours md! éerite ; mais quelques fragmens d'une 
éloquence jus^u'ale^s inconnue almonçaient toute 
une révolution littéraire; te (M, qui |>arut en 1636, 
Tint raccomplir. 

Les EspagnoIfiT avaient alors en Europe une in- 
fluence puissante dans les lettres comme dans la 
politique, et leurs poètes étaient aussi célèbres 
que leurs armées. Un secrétaire de la reine Marie 
de Médicis , nommé Châlons , retiré à Rouen , en- 
gagea Corneille à apprendre l'espagnol , et lui ind^ 
qua le sujet du Gd , traité par Diamante et Guilain 
de Castro. C'est ce dernier auteur que le poète fraii- 
çais imita. 

La représentation du Cid excita des transports en- 
thousiastes ; on n'avait en effet jamais rien vu qui 
pût donner Tidée d'une telle œuvre. Ce langage 
français qui se montrait , pour la première fois au 
théâtre , l'égal des plus belles pages de Régnier et 
de Malherbe , ces déchiremens du cœur en proie à 
la lutte de la passion et du devoir, ces caractères 
héroïques , tout enflamma l'imagination des spec- 
tateurs. 

On n'avait pas pleuré à la scène avant le Cid; les 
ressorts puissans de l'art dramatique étaient réel- 
lement inconnus en France; H n'y eut qu'un cri 
dans toutes nos provinces, et' ce pvoiethe , Beùu 
comme le Cid^ circula de bouche en bouche. 

Le cardinal de» Richelieu fut ému de ce triomphe; 
il avaft i^it joiier Tannée ptécéd6irte , stir h thé&ttc 



du Palàià-Carâinal , là coiiléclié.dës TUiteridj^ov^ 
il avait arrangé les scènes : Corneille ayant changé 
quelque chose dafo^ le trdisiéilie sicie dont il était 
chargé , l'amour- propre du minhtrë s-offeiiéa ^ et- lé 
Cid lé surprit eri deë dispositions malveillantes. Il 
lança donc contre Corneille la meute dès auteurs^ et 
le bienhkureàà Scudéry fut le premier à entrer en 
lieéi Le cafdihal prit parti pour le critique, et Tap^ 
plaudii lorsqu'il le vit prier l'Académie de prohon"* 
cer dâiiâ cette question. Pélisson a fort bien raconté 
cette graàdë querelle littéraire dans doli Hiitôire (k 
PAtadêinie frariçaise. On y voit que cette compagnie 
ne ëë édùciait guère de ëe rendre aux vteux de Scd- 
déry et dd cardinal. M. de Bois-Robèrt ,' original 
étrangle que Tallemant des Réaux a peint de main d^ 
maître , fût chargé par son émiilence de i)rier Gor- 
rieîllé de solliciter luî-mémè lé jugertient de l'Aca- 
démie: hè grand homme répondit d'abbrd que te 
libelle de M. de Scudéry ne méritait gtrëirè bëthori- 
ieûr ; tiiaîâ Boïâ-Robèrt loi ayâîit fait ôbSèHer que 
le càrdiUm le désirait , il rêpoiidit : î Iteâèieurs de 
r Académie nèuVeilt faire ce qu'il îettr f)l«rirà ; pûîs- 
qdè vdiièf m'éctivèi <^ue ftftfiiàeigheui' slërait Ai«n 
àîèe à'e?i^ ^Bir lëai» Ingetoént, éi ^iié eéld âdltditytrûr 
Sim Êkimitè , jte tf aï Méh * dire. *^ 

U^kmHAé l'AH'dëhiré b'diàiV^dèM ërîct^i^; Mais 
fé eà^étHl ^rblioâ^ lés jiardleë k^-vailt^ / i[^ ieàr 
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que je le désire, et que je les aimerai comme ils m'ai* 
meroQt. t 

Ceci doit tenir une place dans Thistoire des peti- 
tesses des grands caractères. ^ 

Alors , dit Pélisson , on crut qu'il n'y avait plus 
moyen de reculer , et TAcadémie s'étant assemblée 
le 16 janvier 1637, après qu'on eut lu la lettre de 
M. de Scudéry pour la compagnie , celles qu'il avait 
écrites sur le même sujet à M. Chapelain et celles 
que M. de Bois-Robert avait reçues de M. Corneille; 
après aussi que le même M. de Boi^-Robert eut assuré 
l'assemblée que M. le cardinal avait pour agréable ce 
dessein , il fut ordonné que trois commissaires se- 
raient nommés pour examiner le Gid et les obser- 
vations contre le Cid ^ que cette nomination se ferait 
à la pluralité des voix par billets qui ne seraient vus 
que du secrétaire : cela se Ct ainsi , et les trois com- 
missaires furent M. de Bourzeys , M. Chapelain et 
M. Desmarets. 

D'autres commissaires furent nommés pour exa- 
miner le style 9 puis il y eut plusieurs conférences 
générales, et enfin M. Chapelain présenta au cardi- 
nal un projet de jugement , auquel ce dernier ajouta 
des apostilles à la marge. L'Académie avait dit que 
la poésie serait aujourd'hui bien moins parfaite 
qu'elle n'est sans les contestations soulevées par les 
ouvrages des plus célèbres auteurs du dernier temps, 
la Jérusalem , le Pastor fido , etc« Le grand homme 
d'État ajouta en marge : « L'applaudissement et le 
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blâme du Gid n'est qu'entre les doctes et les igno- 
ransj^ au lieu que les contestations sur les autres 
deux piècçs ont été entre les gens d*esprit. > Voilà 
comment les mauvaises passions aveuglent les juge* 
mens les plus élevés. 

Après cinq mois de travail et de nouveaux pour- 
parlers avec le cardinal, qui ne trouvait jamais cette 
compagnie assez sévère , les Sentimens de l'Académie 
mr le Gd parurent enfin ; ils furent bien accueillis 
du public; Chapelain , leur rédacteur, avait su pren- 
dre un ton de modération qui séduisit le lecteur. Aux 
reproches adressés à Corneille , l'Académie avait 
mêlé des éloges parfois dignes du sujet : cependant 
les principaux reproches de Tillustre compagnie 
sont peu sensés. Ainsi , elle prétendait que le sujet 
du Gid n'était pas bon, et plus de deux cents ans de 
succès non interrompu démontrent son erreur. Le 
sujet du Cid est, au contraire, un des plus heureux 
qui se soient présentés à Timagination d'un poète 
tragique. 

Hais ce jugement n'était pas le seul qui dût bles- 
ser Corneille ; les pamphlets se répandirent dans 
toute la France ; il parut entre autres une lettre sous 
le nom d' Ariste. Voltaire en a cité le passage sui- 
vant : 

« Pauvre esprit qui , voulant paraître admirable 
à chacun , se rend ridicule à tout le monde, et quf^ 
le plus ingrat des hommes , n'a jamais reconnu les 
Qbiigatiqps qu'il 9 à Sépèque et à Guil^ki de CastrQ , 
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d l'un desquels i) est rcfdè^flldë de sdn flM et fi \W 
tre de sa Médée. H reste tnùinteilâtit à {]îâr)ë^ 4e ^ 
autres pièces , qui peutént passiez poti^ des farcéâ , et 
dont les titres seuls faisaieht rire autrefbis les pldè 
sages et les plus sérieux. Il a fait Voir une Mélile, là 
Galerie du Palais et la Pldce-Itùyale ; te qui hous fai- 
sait espérer que Moiidôrjr annoncerait bientôt Ik 
Gmetièire SaUnt^Jean ; la Samaritaine et là Place aiix 
veaux. L'humeur vile de cet auteur et là bàsseise de 
son âme....; t 

Nous nous arrêtons indigné. Pauvre gràiid bommè! 
âme sublime et généreuse ! voilà donc Phôiûtnage que 
te rendaient la jalousie ignoble et les vanités mes- 
quines que tu froissais innocemment. Geâ coups de 
bas en haut, comme disait le terrible orateur delà 
Constituante , sont de tous les pays et dé totis les 
siècles. Mais qui n'accepterait pas Tinjùre éni son- 
geant à Corneille? 

Blessé profondément , il alla se réfugier à Rouen 
dans sa famille; car Tauteur de Cinna dbit être 
rangé parmi lei poèlerf de province. C'est â Rouen 
qu'il a écrit tous ses chefs-d'œuvre; il rife Vehait 
guère à Paris que potir les faire représenter, et 
montrait â^ làr coor uii Visage ôh'agritï que lés cour- 
tisans trouvaient insupportable. En i639 , trolà ans 
aprèè son départ tié t^âf'ïé', ii ^^ reyîhi, ap^/dHàtaf une 
admii^able vengeance', BoYacë èi Ùnhài' 
CorheHte, vei^sé dati's VmAë âe^UMôAm ik)- 
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d'ailleurs de ces caractères si pleins de \igtieur que 
l'enthousiasme d^ la patrie embrasait , trouva là 
cette grandeur dont il avait besoin pour vivre 9 et 
adopta la vieille Rome comme il avait adopté l'Es- 
pagne et son honneur chevaleresque. 

La représentation d'Horace fut encore un triom- 
phe : ce sujet est grand et simple, deux qualités qui 
se rencontrent presque toujours ensemble. 6e com- 
bat des Horaces et des Curiaces , qui doit décider 
du sort d'Albe et de Borne , apparaît depuis la tra^ 
gédie de Corneille aussi magnifique et aussi consacré 
que les plus célèbres tableaux de l'antique poésie. 
Toutes ces douleurs de femme, de sœur et d'amante, 
que le poète français a su peindre avec une naïveté 
si énergique , nous font penser aux scènes de deuil 
du palais de Prtam dans l'Iliade. Avec quel art Tin- 
térêt est conduit pendant les trois premiers actes I 
comme ce continuel passage de l'espérance à la 
terreur tient Tàme du spectateur dans Tlinxiété ! et 
quelle hauteur de sentimens ! quelle conilaissance 
du cœur ! Corneille a créé une famille dé vieillards 
héroïques : le père du Cid et ié vieil Horace sont 
des caractères étonnans et tout-à-fait iacdnlniis jus- 
qu'alors. La scène entre les deux frères qtli tout se 
combattre ût jeter des cris,de surprise et d'àdftiîrâ- 
tion : le théâtre des Grecs n'offrait rien de semblable. 
Lé contraste entre les sentiment d'Horace et de 
Guriace fournit au poète ùsA éétmh nmghiflctués. 
Toute la Fi^aûce répéta cesf têrS : 
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HORACE. 

Albe TOUS a nommé, je ne tous connais plot* 

CURIAGE. 
Je Toos connais encore et c'est ce qui me tae« 

Le qu'il mourût est resté comme une beauté suprême. 
C'est bien autre chose aussi que le quos ego de Vir- 
gile , dont on a fait trop de bruit peut-être ^ 

Tous les critiques ont remarqué avec raison que 
la tragédie d'Horace finissait réellement à la seconde 
scène du quatrième acte ; il est malheureux que Cor- 
neille se soit cru obligé aux cinq actes consacrés par 
Tusage. Le meurtre de Camille par son frère nous 
semble d'ailleurs un défaut énorme , c'est tacher 
gratuitement un caractère admirable et certes déjà 
assez énergique , car dans les discussions avec Cu- 
riace il approche parfois de la férocité. 

Cinna est une pièce d'une ordonnance très- supé- 
rieure à Horace; l'action marche dans tout le cours 
de la tragédie avec une régularité parfaite et une 
vivacité d'intérêt bien rare ; c'est , au jugement de 
lia majorité des lecteurs , le chef-d'œuvre de Cor- 
neille. Le caractère d'Emilie et les paroles sublimes 
qui se rencontrent si souvent dans sa bouche, le dis- 
cours de Cinna aux conjurés , la scène si dramati'- 

, s 

' On remarquera qiie nous citons beaucoup moins en abor- 
dant le dix^septième siècle; c'est que les auteurs de cette épo- 
(}U6 et du siècle suivaiiispnt di|ns toi|te# les lus^iis^ 



Dlt-lllfl^TlÉllE SIÈGLË« 45^ 

que entre Auguste , Ginna et Maxime , tout ce cin- 
quième acte empreint d'une grandehr morale si 
étonnante , et ces paroles d'Auguste qui faisaient 
pleurer Condé, voilà de ces beautés immortelles qui 
fondent la gloire d'un fiomme et d'une nation. 

c De toutes les tragédies de Corneille , dit Vol- 
taire, celle-ci fit le plus grand efTet 2i la cour , et 
on peut lui appliquer ces vers du vieil Horace : 

C'est aux rois, c'est aux grands, c'est aux esprits bien faits. 
C'est d'eux seuls qu'on attend la véritable gloire ^. 

f De plus on était alors dans un temps où les es- 
prits , animés par les factions qui avaient agité le 
règne de Louis XIII , ou plutôt du cardinal de Ri- 
chelieu , étaient plus propres à recevoir les senti- 
mens qui régnent dans cette pièce. Les premiers 
spectateurs furent ceux qui combattirent à la Marfée 
et firent la guerre de la Fronde. Il y a d'ailleurs dans 
cette pièce un vrai continuel, un développement de 
la constitution de Pempire romain, qui plaît extrê- 
mement aux hommes d'état ; et alors chacun voulait 
l'être', f 

Corneille déploya en effet dans cette tragédie une 

^ Voilà qui marque vivement la différence des temps entre 

l'époque de Voltaire et lu nôtre. Il nu faut aujourd'hui atten- 
dre la véritable gloire que «ie la nation. 
^ Gommontaîre sur Corneille. 



éUguei^ce politique ajlmirable , à ji^pç ép.Qj}q!^ fer- 
tile en harai^ues ridi,cule^; la scène ei^tre Augi|ste; 
Ginna et Maxime au début du deuxième acte ren- 
ferme de$ dissertations dignes de Nop|;^ç^quiejyi, ex- 
primées en vers magnifiques. 

La If arpea été bien sévère, et souvent pmi habile 
jdans le jugement qu*il a porté sur ciette tr9g(é.die. De 
toutes ses critiquas il n'y a peut-être do réc^ement 
fondées que celles qui concernent le caractère de 
Maxime justemiBpt blâmé par Voltaire. Quant à tou- 
tes: les réflexions, do Tauteur du Cours de littérature^ 
elles nduB^embleÉit manquer de sagacité. Les tergi- 
versations qu'il remarque dan$ le rôle de Ginna 
sont très-naturelles, chez les caractères tout à la fois 
passionnés et faibles, lorsqu'ils se trouvent etigagés 
dans une entreprise aussi périlleuse qu'qne conspi- 
ration contre un empereur romain. Gorneillea fait 
preuve dans ce rôle d'une connaissance du cœur 
liUmaiil que Là Hâbpe a prise pour de l'ignorance. 
î! faut être plus réservé en jugeant les hommes dont 
}e génie est côhsacré par l'admiration d'une nation 
toute entière. D'ailleurs il nous semble que les hé- 
isîtations et les faiblesses de Ginna font un contraste 
très-heureux et très -naturel avec cette constante 
fierté d'Emilie, et que si son amant avait eu un ca- 
ractère semblable, le drame n'y eût certes pas gag[né. 
• Corneille s'avance de grandeurs en grandeurs, 
le sublime est dans sa nature ; Thonneur chevale- 
resque, l'enthousiasme de la patrie , la générosité 
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. sur le trône, tels sont les sujets de ces trois premiers 
chefs-d'œuvre. Dans Pofgettcie il a peint en traits ad- 
mirables rhérdiëtlië du nlaf tyré et ' l'âme extatique 
du chrétien. Les préciébseâde l'hôtel de Rambouil- 
let et les beaux esprits qà\ caquetaient autour d'el- 
les avaient condamné cette pièce, qiii Tait edcore au- 
jourd'hui l'admiration dû |)ublîc. C'est peut-être 
la tragédie de Corneille dont l'intrigue est le mieux 
liée et le plus habileoiBot oonduite de scène en scène. 
L'enivrement tout céleste de Polyeucte, la grandeur 
morale de Pauline et de Sévère font de cette pièce un 
spectacle admirable , bien propre à ennoblir, et à 
créer l'jiérdïsme de la vertu. Le dialogue est sou- 
vent exprimé avec une énergie si précise , et en vers 
si heureux^ qu il peut être donné à tous comme un 
modèle immortel. 

Félix , las enfin de l'inébranlable résolution de 
Polyei^cte, veut le forcer à adorer les idoles. 

FÉtlX. 

Enfin ma bonté cède à ma juste furear. 
Adore*Iês ou niears. 

i^lOLlTÊtJCTlE. 

« 

je sbis chrétien. 

FJÈLIX. 

Impie 1 
Adorè-tes, tè dis-je , ou renonce à la yiè, 

POLYBUCTE. 
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FÉLIX. 

Tu l'es! o cœur trop obstiné ! 
Soldats exécutex Tordre que j'ai donaé. 

PAULINE. 

Où le conduisez-Tons ? 

FÉLIX. 

A la mort. 

POLYEUGTE. 

A la gloire. 

Mais pourquoi citer ces merveilles qtie tous les 
enfans savent par cœur depuis deux siècles? 

Il y a sans doute dans cette tragédie des défauts 
de détails; maison peut dire qu'il n'y en a qu'un 
seul qui nuise véritablement à l'effet général, c'est 
ce personnage de Félix presque toujours insignifiant 
et parfois très-ridicule. Tous les critiques ont été 
d'accord à ce sujet et H y aurait de l'aveuglement 
à les combattre. 

Le génie de Corneille déclina en produisant la 
Mort de Pompée : ici l'action n'a plus d'unité , c'est 
un monument formé dé parties incohérentes , qui 
rappelle ces églises , travail de plusieurs siècles, où 
tous les styles d'architecture se mêlent. Le grand 
poète redevient ici un déclamateur de mauvais goût. 
Il fait jouer à César un rôle peu digne ; le person- 
nage de Cléopâtre est une création tout aussi mal- 
heureuse. Cette pièce ne se donne plus depuis long- 
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temps. Le rôle deCornéiie fit seul le succès de l'ou- 
vrage : c'est un caractère plein de noblesse ; la dou- 
leur de la \euve de Pompée est exprimée avec une 
majesté religieuse qui fait songer à Sophocle, que 
cependant Corneille semble avoir peu étudié. 

Il était dans la destinée de notre grand poète 
d'initier la France à la comédie comme il l'avait ini- 
tiée à Fart tragique. Le Menteur , qu'il emprunta à 
Lope de Yega , comme il avait emprunté le Cid à 
Guilhem de Castro , n*est pas la comédie, de carac- 
tères que créa Molière un peu plus tard avec un gé- 
nie que l'on ne sait plus comment louer; mais c'est 
cependant Taurorede ce genre de compositions dans 
lequel nul peuple n'a égalé la France. C'est dans lé 
Menteur , dit Voltaire , qu'on entendit pour la pre- 
mière fois sur la scène la conversation des honnêtes 
gens. On sait ce que voulait dire ce mot alors. Cette 
imitation de l'espagnol eut un immense, succès ; 
quand Molière vint, on s'aperçut que la pièce man- 
quait de comique ; mais le rôle de Dorante soutint 
l'ouvrage qui resta au théâtre. La suite du Men- 
teur eut moins de bonheur. Corneille revint bien- 
tôt à son genre favori par la tragédie de Bodogune 
qui fut jouée en ^644. C'était l'œuvre de prédilec- 
tion de Corneille. Cependant il faut convenir que 
les premiers actes sont languissans ; que ces deux 
jeunes princes amoureux tous les deux de la même 
femme expriment ordinairement leur amour d'une 
façon bien ennuyeuse et bien fade ; et que cette 

VI. 11 
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mère qui demande à ses fils le meurtre d^une amante 
est aussi insensée que l'amante qui demande à ses 
amans le meurtre de leur mère. Il est évident que ces 
deux hommes ne sont pas disposés à cette horreur 
dont frémit la nature , et personne ne devait mieux 
les connaître que leur mère et la femme qu'ils ado* 
raient tous deux. Nous ne placerons donc pas Ro- 
dogune sur la même ligne que le Qd , les trois pre-» 
miers actes d'Horace et Cinna; mais l'infernal rôle 
de Gléopâtre ne pouvait être tracé que par un génie 
de premier ordre: les vers qu'elle prononce ont une 
énergie qui étonne, même après les merveilles aux- 
quelles Cornei^e nous a accoutumés. Jamais les 
crimes de l'ambition n'ont été peints avec plus de 
force. Lady Macbeth seule peut être placée auprès 
de Cléopâtre. Le cinquième acte de Rodogune est la 
conception la plus terrible de Corneille, et le grand 
maître de l'horreur , Shakspeare , n'est jamais allé 
plus loin. Le spectateur est continuellement dans 
une anxiété poignante , et le dénouement est aussi 
inattendu que magnifique. C'est cet admirable cin- 
quième acte qui fait coEoprendrp^' illusion du poète 
à l'égard de cette pièce. Il revint à l'étude de l'Es* 
pagne par HéracHus qu'il emprunta à Calderon. 
C'est une œuvre qui contient encore çà et là des 
vers de premier ordre , comme celui-ci que tout le 
monde a retenu : 

Devine si tu peux et choisie si tu l'uses. 
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Les 4^ux jj^janes prine^s qui luttent 4^ gr^nd^f 

(J'âme font ressortir encore uoe fois les émipepto^ 

facultés de Corneille quand il s'agit d'élever Ig 

pepsée de ses sembliables et de leyr inspirer Tapiow 

du beau, le sacrifice du moi à uao iàm gépéfepse 

et haute ; mais Tintrigue d'Hér^cIiu^ est up laby^f . 

rinthe dans les dédales duqtel on se retrouve diffî<* 

diement. L'auteur a bien raison de dire 4^P9 m^ 

préface : « Je sera^^ trop long s^ je voulais Ujw^^ 

ici le reste des incidens d'un poème si emhami^é* t 

Ces iptrigues qvi se croisent et exigent iine ^^ti^ 

tiop continuelle, moyen dont nos théâtres du Bj^Ur 

levard ont tant abusé de nos jours, ne vamckop) j^ 

s^is la belle simplicité du théâlfe ^njtique ni e^jyia 

de Corneille et de Racine dans leurs chefs-d'iqeuvffi^ 

Don Sanchf d'Aragon ;f comédie h^éroique Joi^ée on 

165} 9 quatre ans après HéracUus, o)>tint pei» â^ 

succès. Corneille prétend que If^ dé(^{^A)^ti<N| 

de Côndé fit tomber cette pièce. Don S^cbe, joné 

à Madrid en 1651, eût peut-être exeité de pomf 

breux appl^audissemens ; sauf les fautes de lan^paiige % 

il eût eu des chances de succès à Paris çn 1829 ; 

mais Corneille venait d'habituer les i^)eotai^e]ir^ 

français au genre sévère de ses grandes pièces ror 

m aines , et ce drame romanesque, dansée goût d$ 

Lope de Vega , n'était pas en harmonie av^ec l'édur 

cation qu'il leur avait faite; d'aiU^urs il fa^t bieigi 

avouer que des défauts graves d^arent cette pièoe •: 

M« Sainte-Beuve a appelé Don Sanche uiie a^irffblie 
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création; nous retrouvons dans ce jugement la fer- 
veur romantique des beaux jours d'Hemanu D'un 
autre côté , Voltaire a dit : « Si Don Sanche est pres-p 
que oublié, s*il n'eut jamais un grand succès, c'est 
que trois princesses amoureuses d'un inconnu dé- 
bitent les maximes les plus frivoles d'amour et de 
^erté ; c^est qu'il ne s'agit que de savoir qui épou- 
sera ces princesses ; c'est que personne ne se soucie 
qu'elles soient mariées ou non. Vous verrez toujours 
Tamour traité dans les pièces suivantes de Corneille 
du style froid et entortillé des mauvais romans de ce 
temps-là. 9 II est difficile de rencontrer deux opinions 
plus opposées sur une même œuvre. Malgré quelques 
Ters pleins de (iérté semés dans le rôle de Don San- 
che 9 nous sommes ici de l'avis de Voltaire, et n'a- 
vonà rappelé l'opinion de M. Sainte-Beuve que pour 
mettre en garde contre l'entraînement des passions 
littéraires qui, à certains momens, égarent les esprits 
les plus distingués. Quant à Nicomèdey il nous sem- 
ble que le rôle principal est digne de toute admi- 
ration ; c'est une des plus heureuses créations de 
Corneille; ce caractère est tracé avec une fierté ma- 
gnanime et une audace de parole qui ravissent, et 
le poète dit avec raison dans sa préface que ce ne 
sont pas les moindres vers qtd soient sortis de sa main. 
Les autres personnages nous paraissent assez mé- 
diocres : le roi Prusias est un vieillard imbécile qui 
•ne figurerait pas mal dans une comédie. Le grand 
Corneille sembla faire ses adieux au génie tragique 
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par Sertùrius. La conférence de ce général et de Pom* 
pée rappelle les beaux jours d'Horace et de Cinna. 
Le reste de la pièce est froid , languissant ; les res- 
sorts ordinaires du drame, la terreur et la pitié ^ 
sont négligés entièrement. La mode avait d'ailleurs 
obligé Corneille à rendre certaijaes parties de son 
œuvre ridicules. Ainsi Tamour de berger qu'il donne 
au vieux Sertorius fait de son héros un personnage 
assez étrange ; mais ie sublime entretien du troisième 
acte excita Tenthousiasme , et suffît pour réveiller 
toutes les haines qu'avaient assoupies Héraclius et 
Don Sanche. L'abbé d'Aubignac , célèbre alors par / 
un livre de critique plus que médiocre, intitufé \ 
Pratique du théâtre , et très-recherché des premières 
familles de Versailles et de Paris, parce qu'il avait 
long-temps prêché avec succès , adressa publique- 
ment à madame la duchesse de Retz une lettre 
remplie d'injures odieuses contre Corneille : elles 
blessèrent sans doute profondément Tâme du grand 
homme. Depuis Sertorius, Corneille ne produisit 
plus de belles choses; son esprit semble épuisé par 
les grandes créations de ses comméncemens : Théo- 
dore, Attila, Pulchérie, Suréna, Bérénice, Pertharite, 
Œdipe, Othon, Sophonisbe, Agésilas, ne rappellent 
qae des infortunes dramatiques. Andromède et la 
Toison, pièces à spectacle, mêlées de chants, sont 
des essais d'opéras venus trente ans avant Quinault. 
Essayons de résumer ici ce que nous pensons de 
Corneille ; potre besoin d'admiration pour ce grand 
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génie nous porte à terminer ce tableau par rexamen 
des beautés et à nous débarrasser d'abord du blâme 
comme d'un fardeau qui nous pèse. 

Voltaire a appelé Shakspeare un barbare; il 
aurait pu avec autant de raison donner ce titre i 
Fauteur du Cid : nous ne craignons pas de dire que 
Corneille nous semble plus inégal que Shakspeare. 
Ub des phénomènes qui nous étonnent le plus dans 
l'histoire littéraire, c'est que le même homme puisse 
écrire les sublimes scènes de Corneille et ses scènes 
détestables. Il n'y a pas à dire de lui, comme Horace 
disait d'Homère, qil'il êommeille quelquefois; il faut 
reconnaître que très-souvent il est pitoyable , non- 
seulement par le langage , ce qui serait tout simple 
puisqu'il le créait , mais par la pensée et le senti- 
ment. Cette déplorable manie de rendre tous les hé- 
ros amoureux , manie que nous tenions du théâtre 
espagnol et des romans de chevalerie alors à la mode, 
a inspiré à Corneille des milliers de vers prétentieux, 
incompréhensibles , absurdes ; elle a entaché ses 
plus nobles œuvres. Les fautes de langage qui se 
trouvent dans ses meilleures pièces rendent aujour- 
d'hui leur lecture fatigante; ces fautes sont bien 
plus fréquentes que dans Malherbe , et même que 
dans Régnier : ce qui n'empêche pas Corneille de se 
plaèer comme homme de style dans ses belles pages 
sur la même ligne que Bossuet. 

La véritable grandeur de Corneille est sa grandeur 
inol'ale ) c'est la noblesse de son âtne, à la hauteur de 
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ce que Fantiquité a produit de plus héroïque » de ce 
que le christianisme nous a montré de plus sublime. 
I Chez lui, rhomme se sacrifie avec bonheur à la pa- 
trie, à la société, à l'honneur, à Dieu. La muse de 
Corneille , c'est Tabnégation du moi , c'est le dé- 
vouement , nous venons de le dire , c'est le sacrifice. 
Il n'est pas tendre , pathétique , varié , immense, 
comme Shakspeare ; il n'a été terrible comme lui 
qu'une seule fois, au cinquième acte de Rodogune. 
Il n'a pas cette savante et solennelle harmonie de 
Sophocle , qui fait songer au Parthénon ; mais il a, 
plus que ces deux maîtres, l'enthousiasme du devoir. 
Corneille est le poète le plus héroïque du monde , 
celui qui porte le plus aux grandes actions ; GaN 
deron seul peut approcher de lui sous ce rapport. 
Certes, Fauteur du Gid et d'Horace a dû exercer une 
influence puissante sur la nation française. Si dans 
Forigine il eut pour spectateurs les Condé , les Tu-» 
renne, les Mole, les Lamoignon, et tant d'autres 
hommes illustres qui pleuraient d'admiration à ses 
vers , \l n'a pas dû impressionner moins profondé- 
ment les grands hommes de la France moderne ; et 
à mesure que les annales de la nation ont offert de 
plus étonnans spectacles , Corneille a dû être de plus 
en plus senti. Aussi Napoléon disait-il* à Sainte* 
Hélène que si ce poète avait vécu de son temps , il 
Feût fait prince. 

Comme Français, nous avons souvent regretté 
(|ue Corneille , dont la fstntaisie erra de l'Espagne à 
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Rome et de Rome dans l'Asie ûiineure, dans la Syrie 
et à Constantinople , ne se soit pas arrêté devant les 
évènemens si dramatiques de notre histoire natio- 
nale : il nous semble que Gharlemagne, les croisades, 
les époques de Duguesclin et de Bayard auraient 
pu donner quelque aliment à sa passion pour l'hé- 
roïsme. 

Mais nous avons abandonné la biographie de Cor- 
neille après son retour à Paris, lorsqu'il apporta de 
Rouen Horace et Ginna. On se rappelle les persécu- 
tions du cardinal de Richelieu contre le Cid : une 
des plus touchantes misères de la vie du grand poète 
est de le voir dédier Horace au puissant ministre qui 
continuait à lui accorder une pension. Nous avons 
¥u Corneille abreuvé de dégoûts par l'envie de ses 
indignes rivaux , il faut encore que nous le voyions 
courbé sous le despotisme ignoble de l'argent : ce- 
pendant une petite somme suiQsait aux besoins de 
sa vie austère. Il s'était marié à trente-quatre ans , 
en 1640; il vivait à Rouen dans sa famille; son frère 
Thomas et lui avaient épousé les deux sœurs et occu- 
paient deux maisons contiguês ; ils prenaient soin 
de leur mère , veuve. Mais Pierre avait six enfans 
et ses profits ne suffisaient pas à sa dépense ; de là 
ces djédicaces aux grands qui ont fait crier quelques 
riches critiques fort injustes , parce qu'ils n'avaient 
pas l'esprit de sentir que cette obséquiosité était une 
nécessité de la position malheureuse de Corneille , 
qui en fait de noblesse d'âme n'avait de leçon à rç^ 
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« 

cevoir de personne. Admis à rAcadémie française 
en 1647, il ne vinl s'établira Paris qu'en 1662 et, 
après une interruption de quelques années pendant 
lesquelles il traduisit Vlmitation en assez mauvais 
vers^ il continua à écrire pour le théâtre jusqu'en 
1674 au milieu des orages et des amertumes que lui 
causait la décadence de son génie. 

« Corneille, dit M. Sainte-Beuve , avait mis toute 
sa vie et toute son âme au théâtre ; hors de là il va* 
lait peu : brusque, lourd, taciturne et mélancolique, 
son grand front ridé ne s'illuminait, son œil terne 
et voilé n'ét incelait , sa voix sèche et santf grâce ne 
prenait de l'accent , que lorsqu'il parlait du théâtre 
et surtout du sien. Il ne savait pas causer, tenait 
mal son rang dans le monde, et ne voyait guère MM. 
de la Rochefoucauld et de Retz et madame de Sé- 
vigné que pour lire ses pièces. Il devint de plus en 
plus chagrin et morose avec les ans. Les succès de 
ses jeunes rivaux l'importunaient ; il s'en montrait 
affligé et noblement jaloux, comme un taureau vaincu 
ou un vieil athlète. Quand Racine eut parodié par 
la bouche de V Intimé ce vers du Cid\ 

Ses rides sar son front onl gravé ses exploits. 

Corneille , qui n'entendait pas raillerie , s'écria 
naïvement : « Ne tient-il donc qu'à un jeune homme 
devenir ainsi tourner en ridicule les vers des gens ? » 

y Corneille avait perdu deux de ses enfaos, deux 
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filsy et sa pauvreté avait peine à produire les autres* 
Un retard dans le paiement de sa pension le laissa 
presque en détresse i son lit de mort ; on sait la 
noble conduite de Boileau. Le grand vieillard ex- 
pira dans la nuit du 30 septembre au l*"*^ octobre 
1684, rue d'Argenteuil, où il logeait. Charlotte Cor- 
d^y était arrière-petite-fille d'une des filles de Pierre 
Corneille V » 

Trente-trois ans ajMrès la naissance de Corneille^ 
le 21 décembre 1639 , Jean Racine vint au monde à 
laFerté-Milon. Son père était contrôleur du grenier 
à sel de la Ferté-Milon, et sa mère, Jeanne Sconin, 
avait pour père un procureur du roi djss eaux etfo* 
rets à Yillers-Cotterets, Racine resta orphelin de 
père et de mère à l'âge de trois ans. Il avait une 
sœur plus jeune que lui d'une année , et qui vécut 
à la Ferté-Milon jusqu'à l'âge de quatre-vingt-douze 
ans, sans avoir été mariée. L'aieul maternel de Jean 
Racine le mit très-jeune au collège de Beauvais, et 
à la mort du vieillard il fut élevé à Port-Royal-des- 
Champs, où vivait alors sa grand'mère et une de ses 
tantes. Tl parvint rapidement à lire les auteurs grecs 
dans le texte , et souvent on le trouvait s'égarant 
dans les bois de l'abbaye, avec Sophocle , Euripide, 
Platoi», et le roman de Tbéogène et Ghariclée, qu'il 
apprit, dit-on, par cœur^ quand il vit qu'on ne vou- 
lait pas lui laisser ce livre. Les premières produc- 

• • 

^Crlti^oêt et pûTtr^tê , tome !•'. 
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tiens de te beau génie furent des traductions des 
hymnes du bréviaire, et surtout des descriptions dé 
Port-Royal et du paysage environnant , qui semble 
avoir fait sur le poète une impression profonde. Ge9 
vers révèlent une grande inexpérience ^ mais déjà 
par histans un rare sentiment de la mélodie. Il 
quitta Port-Royal après un séjour de trois années 
et vint faire ^a logique à Paris , au collège d'Har- 
court. Il se lia dès lors avec La Fontaine et quel*- 
ques autres jeunes gens , et les discussions sur la 
poésie et le théâtre succédèrent aux conversations 
graves et ascétiques de l'abbaye de Port-Royal-des-* 
Champs. La ferveur dramatique était grande à 
cette époque dans Paris ; les pièces de Corneille y 
excitaient toujours Tenthousiasme , quoiqu'il eût 
donné des œuvres assez faibles depuis quelques an-^ 
nées ; c'était vers 1659, dix-neufans après Polyeucte» 
trois ans avant Sertorius. Les premiers chefs^'œu^ 
vre du grand poète étaient l'objet d'une admiration 
générale et ses faiblesses récentes devaient exci- 
ter un jeune homme enthousiaste , qui sentait 
peut-être déjà la possibilité de conquérir une place 
glorieuse que l'auteur de Gnna semblait aban-* 
donner. 

Louis XIY épousa en 4660 l'in&nte d'Espagne ^ 
et cet événement fit naître plusieurs pièces devers^ 
M elitre autres l'ode de Racine intitulée : la Nym- 
phe dé la Seine. Chapelain , l'auteur de la Pucelle » 
que nous avons vu rédiger lessentimeas de TAcatlé** 
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mie sur le Gd , tenait alors le sceptre littéraire dans 
Paris ; il était malade lorsqu'un parent dé Racine 
lui porta Tode du jeune poète ; mais il la lut avec 
plaisir , indiqua plusieurs corrections , et recom- 
inanda l'auteur à Golbert, auprès duquel il était totit 
puissant. Le ministre envoya à Racine cent louis de 
la part du roi , et le fit porter peu après pour six 
cents livres sur Tétat des pensions aux gens de let- 
ti*es. 

Ses protecteurs de Port-Royal, sa tante, ses maî- 
tres , se désolaient en voyant les voies mondaines 
dans lesquelles Racine semblait s'engager de plus 
en plus. On lui représenta la nécessité de prendre 
un état , et après bien des luttes on le décida à par- 
tir pour Uzès, en Languedoc , où il habita chez un 
chanoine, son oncle maternel , qui offrait de lui ré- 
signer son bénéfice. Mais il fallait entrer dans les 
ordres, et Racine ne se sentait pas une vocation as- 
sez vive. Il passa tout Thiver de 1661 , le printemps 
et l'été de 1662 à Uzès. Sa correspondance nous ré- 
vèle les tourmens de son âme à cette époque ; on y 
voit poindre déjà les sentimens tendres qui l'inspi- 
reront un jour ; on y découvre les goûts sévères du 
poète le plus pur qu'aient produit les lettres fran- 
çaises, car il a en horreur le patois du midi , et se 
compare à Ovide exilé sur les bords du Pont-Euxin. 

Racine se dégoûta bientôt de ce séjour et revint à 
Paris, où il composa l'ode intitulée: la Renommée aux 
Muse$. U la porta lui-même à Golbert qui lui fit 
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compter une nouvelle gratification de six cents li- 
vres. Le jeune abbé Levasseur , ami de Racine , 
montra cette ode à Boileau , gui la lut avec intérêt 
et écrivit quelques remarques au bas des pages. 
Elles parurent si judicieuses à Racine qu'il désira 
en connaître Fauteur. De là est venue cette amitié 
quia été si durable. Déjà lié avec La Fontaine, 
l'auteur de ces deux odes fortunées comptait quel- 
ques amis puissans, parmi lesquels M. de Saint- 
Âignan, qui le présenta à la cour, où sa figure dis- 
tinguée et toutes les grâces de son esprit le firent 
remarquer du roi. Il vit alors quelle place occupait 
parmi les seigneurs et les* grandes dames le poète 
dramatique qui avait élevé le théâtre français; à la 
hauteur de celui d'Athènes , et il résolut de se con- 
sacrer tout entier à ce genre de travail. H essaya 
d'abord le sujet de Théagène et Chartclée\ mais il aban- 
donna cette œuvre pour la Thébcade dont Molière lui 
donna le plan, dit-on : notre grand comique, voyant 
avec peine les auteurs quitter son théâtre pour por- 
ter leurs productions à celui de l'hôtel de Bourgo- 
gne, se rappela un jeune poète qui lui avait pré- 
senté rébauche d'une tragédie intitulée Théagène 
et Ouxriclée ; il alla le trouver et Racine s'obligea à 
lui apporter chaque semaine un acte des Frèresenne- 
mis. Cette tragédie eut quinze représentations très- 
suivies et Rftcine reçut un présent considérable pour 
le temps. * 
C'était cependant un début très-faible, car la na- 
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iioQ pod^édait d^s eb^s-d'œutre depuis lun f^pmt 
de siècle. Une n^^ejL bellie vefsifi^tioD, ipaU eotiè- 
remeot dans le guû( de Gora.eiUe « 9e himit remur- 
quer dass plusieurs parties ; le véritable génie die 
Raeiae n'apparaissait pas raôore. H dîjt deots sa pré- 
face qu'il avait dres$é à peu près 40» ptm sur tè^ Phé- 
nidetmei d' Euripide. 11 semble ne s'être pas oo^cupé 
de l'héroïque pièce d'Eschyle sur le même sujet» ks 
Sept chef$ devam Thèbes. ToutQ ^oniparaisofi s^ait 
d'ailleurs impossible , le $oleiioel et primitjif poète 
grec s'élèverait ici trop au-dessus de l'hpmme qui 
devait bientôt conquérir une si belle place dans l'his- 
toire littéraire* Alemndrey joué en 1665, un an apriè9 
la Thébaidey brouilla Racine avec Molière etComeille. 
Le premier se fâcha parce que la pièce lui fut reti- 
rée pour la porter è l'hôtel de Bourgogm^. Quanta 
Corbeille, on sait que Racine lui ayant lu 3a pièce > 
l'illustre poète déclara qu'ejle annonçait un grand 
talent pour la poésie , mais non pour le théâtre; c« 
mot circula dans le public et une q9J)alja pniissiaota 
appuyée sur ce nom iâoposant faillit compromettre 
la représentation. Le juge^ieot de Corneille 90U$ 
semble très-naturel , Alexandre n'est encore qu'ua 
essai médiocre. L'Inde et son conquérani n'avaient 
guère échauffîi l'imagination de l'écrivain. Mais son 
heure devait sonner bientôt : deux ans après A,lexâi^ 
drCi Andramaque fut repréaeotée » et eut , disent les 
contemporains , presque autant de retentîasemefit 
que le Gd^ 
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Lç poète entrait iei dans un monde tout nouveau, 
et les spectateurs Ty suivirent avec avidité. La cour 
et la ville étaient alors très-occupées de galanterie, 
le roi Louis XIV étalait avec pompe l'adultère sur le 
trOne, les tendres faiblesses étaient à la mode. S'il 
iaut en croire quelques contemporains > et entre au- 
tres madame de Sévigné, Racine était lui-même éper- 
dument amoureux de la CKampmeslé , actrice de 
Ybùlek de Bourgogne , et ce fait est demeuré dans 
l'hifitoire des lettres^ malgré la dénégation du pieux 
Uouis Racine , que cette faiblesse de son père ef- 
frayait un peu. Tout concourait donc au succès 
A' Andramaque ; les tourmens de l'amour, les jalou- 
sies tierriblei, toUtes les luttes de cette passion eni- 
yrafite ei si souvent funeste, étaient exprimées dans 
Andramaque avec une profondeur et une éloquence 
inconnues }us()n>lors. L'eflet fui prodigieux; la 
Fraaee retentit ides mots d'Hermione : 

Pourquoi l'assassiner? qu'a-t-il fait? à qael titre ? 
Qui te Ta dit? 

eamme elle avait reteàti vingt^cinq ^ns auparavant 
du gu%l mourût du vieil Horace. 

Les flois de tendresse qui s'épandiaient du coeur 
de Racine amollirent toutes les imaginations ; Gor-^ 
neilie avait élevé les âmes vers les sublimes régions 
du devoir, de la beauté h^oiqne; Racine les plon- 
geait en des faiblesses pleines de charme , mais , 
hélas ! aufisi de sbu&ances , de désordres et de teal* 
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heurs. Aimons et admirons Racine , mais reconaais- 
sons tout d'abord que si la forme poétique a si 
merveilleusement progressé dans ses mains, le 
vieux Corneille avait planté plus haut son étendard. 
Il était grand surtout par la force morale qu'il im- 
primait à la nation ; nous ne voudrions pas assurer 
que Racine n'iiit pas troublé bien des âmes par led 
douces langueurs qu'il y a versées. 

L'exquise tendresse de ce poète se trouve. tout 
entière dans Andromaque; non-seulement Tamour 
y est peint avec une vérité admirable , mais que de 
trails délicieux dans le rôle de la veuve d'Hector, 
de la mère d* Astyanax ! Pyrrhus et Oreôte révèlent 
aussi le génie d'un grand maître. Les belles dames 
de la cour de Louis XIY trouvèrent le premier trq) 
rude, trop emporté. Racine dit spirituellement 
dans sa préface : c J'avoue qu'il n'est pas assez rési* 
gné à la volonté de sa maîtresse , et que Céladon a 
mieux connu que lui le parfait amour. Mais que faire? 
Pyrrhus n'avait pas lu nos romans.... t Oreste 
est bien cette victime de la fatalité antique , dont les 
sublimes tragiques grecs nous ont si éloquemment 
raconté la vie épouvantable. Ce rôle a un parfum 
antique ; il rappelle Eschyle et Sophocle et ne souiTre 
pas de ce souvenir. Que dire de plus pour la gloire 
du poète ? 

Racine avait puisé l'idée de cette tragédie dans 
quelques vers du troisième livre de VÊnéide. VAn-' 
dromaque d'Euripide lui a en effet peu servi ; il lui 
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doit cependant quelques parties de ce rôle d'Her- 
mione , qui est resté une des plus belles créations 
du poète , même après Roxane et Phèdre. On a dit 
que rien dans les écrivains de Tantiquité n^avait pu 
donner l'idée à Racine d'un pareil rôle ; il nous 
semble cependant que le quatrième li^e de VÊnéide 
est une étude qui a bien des rapports avec Andro* 
moque. De tous les poètes antiques , Virgile seul 
semble avoir entrevu l'amour tel qu'il a été chanté 
après le christianisme. U est vrai que Virgile est 
beaucoup plus jeune que les tragiques grecs, et 
qu'il appartient à la civilisation et au siècle qui en- 
tendirent la voix du Christ. 

Les admirateurs d'Andramaque firent naître comme 
toujours des antagonistes : un comédien nommé 
Subligny publia une critique en forme decomédie^ 
et Racine profita des conseils qui lui parurent judi- 
cieux et rejeta les autres. Saint*Évremond dit, en 
parlant de la nouvelle tragédie : • Elle a bien Tair 
des belles choses ; il ne s'en faut presque rien qu'il 
n^y ait du grand. » Saint-Évremond > habitué au 
sublime de Corneille, n'avait pas senti les beautés 
neuves et pathétiques du jeune écrivain qui fondait 
alors sa renommée impérissable. 

Au milieu de ces débats, le sieur Desmarets de Saint-* 
Sorlin, tout meurtri de la chutede son Qavis, s'aper- 
çut qu'il ne pouvait être poète et s'avisa d'être pro- 
phète et d'expliquer l'Apocalypse, Il annonça une 
armée de cent quarante-quatre mille victimes qui ^ 
VI. 19 
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SOUS la conduite du roi, rétablirait la vraie religion. 
Nicole écrivit contre cet insensé des lettres qu'il iati* 
tula ki Visionnaires , en mémoire de la comédie des 
yimnnaires de Desmarets de Saint-Sorlin. L'austère 
janséniste faisait un crime à l'écrivain de s'être 
rendu célèbre dans le monde par des romans et des 
comédies. Racine se crut atteint par ces lignes d'un 
de ses anciens maîtres , et lança une lettre très- 
piquante et très-spirituelle contre Nicole et tout 
Port-Royal. Cet écrit eut un grand retentissement 
et attira des répliques qui provoquèrent une seconde 
lettre de Racine plus mordante encore , mais retirée 
de la circulation à la prière de Despréaux. 

Le privil^e de la première édition à' Andromaquje 
est accordé au sieur Racine , prieur de TÉpinay y 
ce qui prouve qu'un bénéfice lui avait été donné 
avant 1667 ; mais, en possession de cet avantage, il 
se le vit disputer par un régulier qui lui intenta un 
procès que ses juges ni lui n'entendirent \ Las de ce 
inonde dégoûtant qu'en style de comédie l'on 
nomme la chicane , il abandonna le bénéfice et se 
vengea par une pièce contre les avocats et les juges; 
ils en rient eux-mêmes depuis deux siècles. 

Racine, Boileau^ Chapelle, Furetière et quelques 
autres faisaient alors de fréquens repas chez un trai- 
teur en grande réputation ; les plaisanteries attîqoes 
ne manquaient guère, mais s'il en échappait de 
mauvais goût, on subissait un châtiment qui con- 

* Préfikce des Plaideurs. 
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sistait à lire des vers de la Pucelle de Chapelain , 
constamment ouverte sur la table. Plusieurs traits 
et même des scènes de la comédie des Plaideurs fu-* 
reDt indiqués à Racine par les convives. A la manière 
d'Aristophane , Tauteur avait représenté plusieurs 
personnages très* connus dans le monde parisien 
d'alors. Cette farce admirable n'obtint cependant pas 
de succès au début ; les comédiens , dégoûtés de la 
seconde représentation , n'osèrent hasarder la troi- 
sième. Molière seul , fort de son jugement et cédant 
à la générosité de son caractère , protesta contre la 
décision de rassemblée. Un mois après Louis XIY 
suivait à Versailles Texemple du grand comique ^ et 
les rires de la cour sauvaient la pièce , qui dès lorA 
réussit à Paris. 

Briimnicusy joué en 1670, attira de nouveaux 
orages à Racine , qui craignit quelque temps que 
cette tragédie n'eût une destinée malheureuse. On 
avait applaudi Andromaque avec enthousiasme ; mais 
on ne voulait pas que le poète eût un autre talent 
que celui de peindre les langueurs et les colères de 
Tamour; on disait que la tragédie politique, qui 
était le triomphe de Corneille , ne pouvait réussir 
dans les mains du nouveau poète , et le public ne 
voulut pas en avoir le démenti ; il lui fallut du temps 
pour se décider à reconnaître les beautés austères 
de cette tragédie , qui est restée comme un des plus 
beaux titres de gloire de Tauteur. Il avait profon- 
dément étudié Tacite , et reproduit en vers magni« 
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fiques le génie mâle et profond du plas grand histo* 
rien de Rome. Sénèque et Pline avaient aussi 
inspiré à Racine des pensées et des images sublimes. 
Le rôle d'Agrippine est une étude élevée et se- 
vère ; celui de Rurrhus a une grandeur stoique ad- 
mirable; Néron est un monstre naissant dessiné 
avec génie. Il y a quelque fadeur dans les amours 
de Junie et de Rritannicus , surtout quand on les 
compare aux emportemens d'Hermione et d*Oresle 
dans Andromaque. Le cinquième acte est très-au-des- 
sous du quatrième, qui renferme la belle scène 
d'explication entre Néron, et sa mère ; mais dans 
Tensemble c*est une œuvre de grand maître , d'un 
style savant et pur, d'une perfection jusqu'alors in- 
connue en France. 

Madame , duchesse d'Orléans , était à la cour la 
grande protectrice de Racine ; pour compromettre 
le vieux Corneille elle imagina de demander aux 
deux poètes une tragédie sur le sujet de Rérénice. 
L'esprit fier et sublime de Corneille , depuis long- 
temps sur son déclin , ne pouvait s'amollir au point 
de lutter contre le mélodieux maître qui faisait sou- 
pirer tous les cœurs de la cour et de la ville. Aussi 
le grand vieillard fut-il vaincu sans conteste. Réré- 
nice est bien loin des emportemens passionnés 
d'Hermione ; c'est une suave et pénétrante élégie. 
Bérénice et Esther sont sans modèle aucun au théâtre. 
Toutes les dames de la cour versèrent de douces 
larmes, et cela se conçoit quand on songe que l'une 
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d^elIes a écrit le noble et tendre livre qui se nomme 
la Princesse de Clèves. Chacun d*ailleurs rappelait les 
chastes et mélancoliques amours du roi et d* Hen- 
riette d'Angleterre. Jamais la poésie de Racine n'a 
été aussi mollement gracieuse : cette mollesse lui 
fut reprochée; comme toujours, il y eut des esprits 
qui saisirent le défaut de cette qualité et s'écrièrent 
que la pièce nouvelle manquait d'énergie. Un abbé 
de Villars publia une brochure contre les deux tra- 
gédies; Racine fut défendu par Subligny loi-même, 
qui , après avoir attaqué Andromaque à^n% sa comé- 
die en prose intitulée la Folle quereUe , crut devoir 
protéger Bérénice, 

Cette pièce ne laissa pas d'affliger Tauteur ; une 
parodie jouée sur le Théâtre italien , les critiques 
sévères mêlées par Tabbé dé Yillars à ses éloges, le 
mot célèbre de Chapelle et les railleries de $aint- 
Ëvremond tourmentaient la susceptibilité de Racine, 
tandis que Corneille se désolait de là chute de son 



œuvre *. 



Les deux Bérénice avaient été jouées en 1671. 
Bajazet parut en 1672. Ici Racine revenait à l'in* 
spiration passionnée du rôle d'Hermione ; mais il 
plaçait sa scène au milieu de mœurs toutes nou- 
velles pour les spectateurs, en des régions peu con- 

*• « Qae pensez-TOtts de Bérénice ? demandait Racine à Oha- 
pelle. — Ce que j'en pense? répondit-il : M arion pleure, Mo" 
rion crie , Marion veut qu'on la marie, » La plaisanterie fit 
fortune. * " • .. ; 
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nues alors de la muse de roccîdent, sur le BosphorOt 
U faut voir dans sa préface avec quelle inquiétude 
il se défend d'avoir osé peindre un fait presque con- 
taœporain , et comment il s'expuse en disant que 
réloigpement des lieux remplace Téloignement de 
répoque. Tout cela est bien scrupuleux pour des 
lecteurs du dix-neuvième siècle , assez audacieux 
comme chacun sait* On a fait à l'auteur de Bajazet 
un grand honneur de la couleur locale qu'il a su ré- 
pandre sur sa tragédie. Nous avouons que nous som- 
mes peu impressionné par ce genre de mérite. Au 
dix-neuvième siècle, les lecteurs de Shakspeare ne 
sauraient apercevpir une couleur locale bien vive- 
ment rendue par Corneille et Racine j ce qui fait de 
Bajazet une œuvre de génie, c'est le rôle de Roxane^ 
auçsi dramatique , aussi passionpé quer celui d*J9er^ 
fntime, mais plus développé, plus avancé encore dans 
la seicDce du cpeur. Comme nous l'avons déjà dit, 
pidon seule , dans l'antiquité, avait donné l'idée de 
ces terribles peintures de l'amour ; l'Angleterre du 
seizième siècle avait produit des chefs-d'œuvre en 
ce genre; nous n'osons pas ai&rmer que l'Cihellode 
Shakspeare ait été égalé même par Racine ; mais ee 
que nous affirmons , c'est qu'il n'a jamais été sur* 
passé. Toutefois il faut ne pas oublier que Racine igno- 
rait entièrement ce qui s*était passé si près de lui 
età une^poquesi peu éloignée.Le siècle de LouisXlV 
ne connaissait que l'antiquité, l'Italie et l'Espa- 
gne, et encore il ne paraît pas que Boileau et Sa* 
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cine aient beaucoup pratiqué la poésie de ces deux 
dernières contrées. Toute la gloire de la création 
d'Hermione et de Roxane appartient donc en pro- 
pre au poète français, et ce n'est pas un mince effort 
de génie. Acomat est aussi une figure de premier 
ordre^ il a cette fermeté stoïque puisée par les Mu- 
sulmans dans le fatalisme de leur dogme. « Je ne 
Tois rien dans l'antiquité ni chez les modernes , a 
écrit Voltaire, qui soit dans ce caractère, et la beauté 
de la diction le relève encore. » Les autres rôles sont 
faibles: Bajazettressemble un peu à Britannicus; mais 
pourquoi faire un reproche grave à Racine de ces 
sortes de peintures? Ces caractères faibles et indécis 
mettent plus en évidence les caractères forts et ar- 
rêtés. Ce sont des contrastes nécessaires peut-être , 
vrais au moins. Boileau trouvait la versification de 
cette pièce négligée ; il y a en effet çà^ et là des vers 
répréhensibles , mais.quelle perfection dans ce qui 
est beau I » 

Ba^zet excita bien des enthousiasmes et bien des 
critiques. Cette pièce, écrivait madame de Sévigné, 
est, dit-on, autant au-dessus de Corneille que Cor- 
neille est au-dessus de Boyer. Voilà ce qui s'appelle 
louer. Du bruit de Bajaxet mon âme importunée fait que 
je veux aller à la comédie : nous en jugerons par nos 
yeux et nos oreilles. » 

Elle écrivait après la représentation à madame de 
Grignan : « Je vous envoie Bajazet; je voudrais aussi 
vous envoyer la Champmeslépour r^bauffer la pièce. 
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II y a des choses agréables , rien de parfaitement 
beau, rien qui enlève, point de ces tirades de Cor- 
neille qui font frissonner. Ma fille, gardons-nous 
bien de lui comparer Racine* Sentons*en la diffé- 
rence, jamais il n*ira plus loin qu'Andromaque... il 
fait des comédies pour la Champmeslé, et non pas 
pour les siècles à venir : si jamais il n*est plus jeune 
et qu'il cesse d'être amoureux , ce ne sera plus la 
même chose. Vive donc notre vieil ami Corneille! 
Pardonnons-lui de mécbans vers en faveur des di- 
vines et sublimes beautés qui nous transportent. 
Ce sont des traits de mattre qui sont inimitables. 
Despréaux eii dit encore plus que moi. En un mot 
c*est le bon goût : tenez vous-y. » 

Ces fragmens de lettres appartiennent à Thistoire 
littéraire du dix-septième siècle ; ils nous initient 
aux discussions des premiers salons de Paris sur 
les pièces des deux grands rivaux. Madame de Sévi- 
gné était fidèle à son admiration pour le vieux poète, 
et ne pouvait comprendre les deux gloires en même 
temps ; <î'est l'histoire de toutes les époques^ les re- 
nommées établies servent à combattre les g^ies 
qui entrent dans la carrière ; on se fait ainsi de la 
gloire une arme contre elle-même : il semble que 
deux choses qui diffèrent ne sauraient être belles en 
même temps. 

Un an après Bajaxei , l'auteur donna Miihfidate , 
qui lui fit ouvrir les portes de l'Académie française, 
jbe caractère de ce gran^ ^nemi de Rome, peint par 
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Racine avec une admirable vigueur, étonna les par- 
tisans exclusifs de Corneille, qui auraient dû élre de- 
puis long-temps convaincus par Agripptne et par Bur- 
rhus. Monime est un des plus beaux rôles de femme 
que nous ayons à la scène ; cette noble et terrible 
lutte de la passion et du devoir a inspiré au poète 
des vers magniGques ; la pudeur décore tout ce r6Ie, 
si je puis m*exprimer ainsi ; il a une pureté morale 
que les âmes d'élite savent seules exprimer. Il y a 
bien encore dans cette pièce quelques scènes d'a- 
mour assez fades ; mais Tœuvre est belle dans l'en- 
semble, et Monime est une création qui avait peu 
de modèles dans l'antiquité et même dans le théâtre 
espagnol , que Racine d'ailleurs semble n'avoir pas 
étudié. Les Grecs étaient l'objet de ses recherches et 
de son admiration continuelles. Il n'osa jamais se 
mesurer avec le génie religieux^ solennel» et si plein 
d'harmonie de Sophocle^ et cependant il était digne 
de cette grande lutte ; il attaqua Euripide comme 
un rival moins dangereux et flt représenter Iphigénie 
en 1674. J'avoue» écrit-il, que je dois à Euripide un 
bon nombre des endroits qui ont été le plus approu- 
vés dans ma tragédie* 

Tout révèle dans l'Iphigénie française la maturité 
du génie ; l'ordonnance du drame est savante , la 
{M>ésie est scrupuleusement travaillée , et ce labeur 
consciencieux ne nuit en rien i l'inspiration ; les 
caractères sont tracés avec une rare profondeur : 
Clytpmoestre çtipbigéniesontsupérieuresàces deux 
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rôles dans Euripide, de toute la supériorité des idées 
chrétiennes sur les idées du paganisme. L'épouse 
n'est pas écrasée comme chez le poète grec par l'au- 
torité absolue d*Agamemnon; on sent qu'elle parle 
comme une libre créature de Dieu. C'est moins grec 
sans doute , mais c'est plus beau, et s'il y a invrai- 
semblance, elle est rachetée par une grandeur mo** 
raie qui charme le spectateur. L'amour maternel 
n'a pas de plus éloquent interprète que Clytemnestre^ 
Iphigénie est charmante de douce résignation et su- 
blime de caractère. Agamemnon reste digne dans une 
situation très-compromettante , et c'était une diffi- 
culté que personne ne contestera. Achille est admir 
rable d'énergie presque fabuleuse ; Racine s'est très- 
heureusement inspiré non-seulement d'Euripide , 
mais d'Homère. Il a traduit des passages entiers du 
vieux et saint poète de l'Ionie , et ce sont les endroits 
les plus admirés. « J'ai reconnu avec plaisir, dit Ra- 
cine, par l'effet qu'a produit sur notre théâtre tout 
ce que j'ai imité ou d'Homère ou d'Euripide, quels 
bon sens et la raison étaient les mêmes dans tous 
les siècles. Le goût de Paris s'est trouvé conforme à 
celui d'Athènes. » On n'a critiqué avec quelque rai- 
son dans cette tragédie que le rôle d'Ériphile qui est 
évidemment trop épisodique , mais devient aussi la 
source de beautés qui feraient pardonner bien d'au* 
très imperfections. 

Mais ce n'est pas le rôle d'Ériphile que nous re*- 
l^f ocbons à l'Iphigénie française ; ce qui a manqué i 
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Racine comme à Corneille , c'est le sentiment de la 
nature , de l'influence du paysage sur Tâme hu- 
maine. On voit que ces grands hommes ont passé 
leur vie au milieu des livres, qu'ils ne se sont pas 
égarés la nuit sur les grèves solitaires et retentissant 
tes , à la lumière douteuse des astres réfléchie par 
la mer ; ils n*ont jamais senti le langage mystérieux 
que le désert parle au cœur de l'homme. Voilà la 
supériorité d'Euripide , de £iophocle , de toute la 
Grèce, sur les poètes de Louis XIV. 

Racine n'abandonna pas l'auteur d*Iphigénie , il 
lui emprunta encore le sujet de Phèdre, qui fut re« 
présentée en 1677 ; mais ici le poète français s'élève 
bien plus au-dessus d'Euripide que dans la lutte 
précédente. La tragédie du poète grec, malgré quel- 
ques belles scènes , reproduites par l'illustre imita* 
teur, est loin. d'être un chef-d'œuvre, tandis que la 
pièce française est certainement une des plus belleif 
productions du théâtre. Racine a plus suivi peut-^ 
être Sénèque qu'Euripide ; il lui doit entre autres la 
scène delà déclaration, et celle de l'aveu rt des re- 
mords de Phèdre. Mais que de magnificences il ne 
doit qu'à lui-même I 

On peut dire que le Rôle de Phèdre est la pièce 
tout entière : il nous semble la plus belle expressioo 
de l'amour offerte par le théâtre français ; rien ail« 
leurs n'est aussi complet et n'a fait naître une poé- 
sie aussi élégante, aussi large, aussi parfaite. Cette 
femme si passionnée , que sa t^ulresse pour k i^ 
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de son époux jette dans Tépou vante, est un assem- 
blage admirable de désirs terribles et de remords 
plus terribles encore. Elle ne cède pas à ses entrat- 
nemens et elle se repent comme si elle y avait cédé. 
C*est la femme chrétienne dans tout le sentiment 
austère de la pudeur, qui est Thonneur de ce sexe. 
Ce rôle de Phèdre avait presque reconcilié le sévère 
janséniste Arnaud avec le théâtre , et c'était une 
pensée qui charmait le grand poète. D'ailleurs, 
quelle magnificence de poésie ! Pour nous , français , 
l'antiquité n'a rien produit de plus beau sous le rap- 
port du langage poétique. Nous voudrions citer, 
mais quoi?... le rôle entier 3 tous les écoliers de 
quinze ans le sayent par cœur. 

Les reproches faits par quelques critiques aux 
autres rôles de la pièce nous semblent assez puérils; 
ces rôles nous paraissent à leur place et concou- 
Vir tous à cette grande harmonie que Phèdre domine, 
comme en musique une mélodie sublime domine 
les accompagnemens. 

Eh bien ! qui le croirait ? le succès de ce chef- 
d'œuvre fut compromis par une pièce ridicule. Ceci 
est le plus grand crime littéraire du public français, 
qui préféra la platitude de Pradon aux merveilles du 
plus harmonieux de nos poètes. « La curiosité de 
chercher la cause de la première fortune de la 
Phèdre de Pradon , dit Louis Racine dans les Mémoirei 
sur la vie de son père, est le seul motif qui la 
puisse faire lire aujourd'hui, v La véritable raisop 
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de cette fortune fut le crédit d^une puîManle cabale, 
dont les chefs s'assemblaient à l'hôtel de Bouillon, 
f Ils s'avisèrent d'une nouvelle ruse qui leur coûta, 
disait Boileau , quinze mille livres : ils retinrent les 
premières loges pour les six premières représenta- 
tions de Tune et de l'autre pièce , et par conséquent 
ces loges étaient vides ou remplies quand ils vou- 
laient. » Madame Deshoulières eut la honte de pren- 
dre parti pour Pradon et de livrer au public un 
sonnet insultant pour le grand poète. « On ne s'a- 
visa pas de soupçonner madame Deshoulières , dit 
le même écrivain ; on se persuada fort mal à propos 
que l'auteur était M. le duc de Nevers , parce qu'il 
faisait djss vers et qu'il était du parti de l'hôtel do 
Bouillon. 9 On répondit à ce sonnet par une paro- 
die sur les mêmes rimes, et on ne respecta dans 
cette parodie ni le duc de Nevers , ni sa sœur la du- 
chesse de Mazarin , retirée en Angleterre. Quand les 
auteurs de la parodie n'eussent fait que plaisanter 
M. le duc de Nevers sur sa passion pour rimer, ils 
auraient eu tort puisqu'ils attaquaient un homme 
qui n'avait cherché querelle à personne ; mais dans 
leurs plaisanteries ils passaient les bornes d'une 
querelle littéraire , en quoi ils n'étaient pas excu- 
sables. Je ne rapporte ni leur parodie, ni le son- 
net : on trouve ces pièces dans les longs commenta- 
teurs de Boileau et dans plusieurs recueils. On ne 
douta point d'abord que cette parodie ne fût l'ou- 
vrage du poète otTensé , et que son ami Boileau n'y 
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eftt part* Le soupçon était naturel. Le duc irrité 
annonça une vengeance éclatante. Us désavouèrent 
la parodie , dont en effet ils n'étaient point les au- 
teurs ; et M. le duc, Henri Jules, les prit tous deux 
sous sa protection , en leur offrant Thôtel de Gondé 
pour retraite. « Si vous êtes innocens , leur dit-il , 
venez-y , et si vous êtes coupables , venez -y encore. » 
La querelle fut apaisée quand on sut que quelques 
jeunes seigneurs très-distingués avaient fait dans un 
repas la parodie du sonnet. » 

Phèdre triompha de toutes ces ignobles cabales , 
et le véritable public finit par reconnaître la beauté 
de ce chef-d'œuvre ; mais le coup était porté ; Ra- 
cine , profondément blessé , renonça au théâtre. 
Jamais la foule ne comprendra tout ce qu'il y a de 
susceptibilité souvent maladive dans ces âmes ex- 
quises et sublimes qui sont la gloire d'une nation. 
Chaque époque voit se reproduire de ces injustices 
barbares qui tuent le génie. 

Racine avait conçu plusieurs projets qui n'ont 
pas été exécutés : on a trouvé dans ses papiers le 
plan du premier acte d^une Iphigénie en Tauride; il 
avait aussi l'intention de traiter le sujet d'Alceste. 

A l'époque où l'auteur de PAédre quitta la scène, 
les idées religieuses qu'il avait puisées dans le com- 
merce des hommes illustres de Port-Royal se réveil- 
lèrent en lui. Son fils prétend qu'il avait eu un 
moment le dessein de se faire chartreux , et qu'il en 
fut détonrné par son confesseur, qui lui conseilla au 
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contraire de se marier. Rien ne ressemble moins à 
an acte passionné que le mariage de Racine. « L'en- 
"vie de s'unir à une personne très-vertueuse , que de 
sages amis lui proposèrent, lui fit épouser, le 
4«r juin 4667, Catherine de Romanet, fille d'un 
trésorier de France , au bureau des finances d' A** 
miens', t 

Dès lors la vie de Racine s'écoula dans les joies et 
les inquiétudes du ménage; ses vertus comme époux 
et comme père peuvent être données en exemple à 
tous. Mommé historiographe du roi avec Despréaux, 
il suivit le monarque dans plusieurs campagnes et 
en reçut des dons qui lui permirent d'élever sa fa- 
mille dans une aisance modeste. 

En 4689, c'est-à-dire douze ans après Phèdre, 
madame de Maintenon demanda au poète une tragé- 
die sainte qui pût être jouée par les jeunes pen- 
sionnaires deSaint-Cyr, el il écrivit £«rA^. Comme 
nous l'avons déjà dit, cette pièce est peut-être, avec 
Bérénice, l'œuvre la plus personnelle de Racine; 
nous ne lui trouvons de modèle nulle part. Toute la 
cour s'émut à la déclamation de cette tragédie dans 
la maison de Saint-Cyr ; Louis XIV et madame de 
Maintenon comblèrent le poète de faveurs et de ca* 
fesses ; c'était à qui obtiendrait d'assister à ce spec- 
tacle; on voit dans les lettres de madame de Se vigne 
que l'éloquente marquise elle-même fut presque 
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fière de ce privilège. Gomme Esiher n^était pas 
écrite dans les conditions ordinaires des ouvrages 
dramatiques, elle fut mal accueillie lorsque le Théâ- 
tre-Français la joua en i72i. En effet, Inaction, et 
par conséquent Tintérèl , manquait ; c'est une suave 
et religieuse poésie , très-belle dans la bouche de 
jeunes filles au sein d'une silencieuse et mélanco- 
lique retraite. Toute la grâce et la douceur des livres 
saints était reproduite par les vers du poète ; il avait 
senti et exprimé la poésie hébraïque avec le même 
bonheur que la poésie grecque. 

Une circonstance concourait encore à donner plus 
de charme à cette pièce , lorsqu'elle fut représentée 
à Saint- Gyr : c'étaient les allusions dont elle était 
pleine ; ainsi tout le monde reconnaissait madame 
de Maintenon dans Esther , Aman faisait songer à 
Louvois , et la proscription des Juifs à la révocation 
de redit de Nantes. 

L'onction de la poésie d'Estherne sera jamais sur- 
passée ; les chœurs ont autant de charme que les 
plus élégantes élégies soupirées par les muses de 
l'Hellénie et de Rome. On a beau savoir ces vers par 
cœur, on ne peut les relire sans se sentir les jeui 
mouillés de douces larmes. 

Louis XIV témoigna sa satisfaction à Racine par 
un don de vingt*quatre mille livres , et lui demanda 
une autre pièce. L'année suivante , le poète donna 
Aihalie. Gette tragédie, qui depuis a été regardée 
comme le chef-d'œuvre de la scène française 9 fat 
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reçue avec dédain à la représentation et à la lecture : 
on disait que c'était un sujet de dévotion, propre à 
amuser desenfans.... honte! le dénigrement fut 
général , et Racine n'eut pour consolation que l'a- 
mitié de Boileau y qui lui disait malgré tout le 
mondé: « Athalie est votre meilleur ouvrage... » 
En effet , tout est grand dans cette tragédie : l'action 
est ^ussi simple que l'antique , et c'est là une mar- 
que inconteslable de génie : émouvoir sans intrigue, 
par la seule force de la poésie et de la pensée. Ra- 
cine avait atteint aux sublimités des muses saintes 
de l'Orient ; il rappelait la pompe et l'enthousiasme 
des prophètes dans Joad , la naïveté divine de l'É- 
vangile dans Joas. Les chœurs sont superbes; ce 
style ne peut plus être loué , toutes les formes de 
l'admiration ont été épuisées à son égard. Rien n'est 
faible dans Athalie j sauf quelques imperfections de 
langage relevées par l'Académie française avec le 
respect qu'elle devait au grand homme. Tous les 
caractères sont fortement tracés ; cette tragédie est 
l'œuvre la plus parfaite de l'un des plus harmonieux 
génies qui aient paru sur la terre. 

Athalie était d'une beauté trop pure et trop neuve 
pour être appréciée du public français d'alors ; l'a- 
veuglement dura plus do vingt années; les épi- 
grammes se multiplièrent ; la plus célèbre est celle 
attribuée à Fontenelle ; 

Gentilhomme exlraonlinaire . 
Et suppôt de Lucifer, 
VI. 13 
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Pour avoir fait pis qa'Esther, 
Gomment diable as -tu pa faire ? 

Les malheureux, dans leurs sociétés musquées^ 
doonaient pour pénitence la lecture de quelques 
vers d'Athalie 1 La mesure était comblée , la stupi- 
dité allait forcer ce génie au silence ; il s'enferma 
en lui-même pour pleurer sa gloire dans le sein de 
Dieu : grand et saint exemple donné à tous les siècles 
qui profitent peu de ces enseignemens. 

L'illustre poète vécut dès lors dans une sorte d'in* 
limité avec Louis XIY, dont il était gentilhomme 
ordinaire. Le roi le faisait souvent coucher dans sa 
chambre pendant ses maladies ; il aimait à causer 
avec lui et à l'entendre lire. Mais cette faveur ne 
dura pas : madame de Maintenon , touchée de la 
misère du peuple, demanda à Racine un mémoire 
sur ce grave sujet. Le roi fut blessé des critiques 
émises par son favori sur son administration , et lui 
fît défendre de le revoir en disant : « Parce qu'il 
est poète, croit-il être ministre?... » Petitesse in* 
digne d'un monarque qui a montré souvent une vé- 
ritable grandeur de caractère. 

Une noire mélancolie et une fièvre violente furent 
les résultats de ces paroles; Racine finit avec le dix- 
septième siècle, en 1699, à soixante ans; il suc- 
comba à un abcès au foie. 

La poésie lyrique était peut-être son talent le 
plus naturel ; il a égalé ses divins chœui'S d'Esther 
et d'Athalie dans ses imitations des hymnes du bré- 
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inaifo. Une HiâUnre de Pùrt^Moyal et quelques fntgt 
meng sur les campagnes du roi j, des tradactians et 
des lettres sont toutes les œuvres de prose qui nous 
re^nt de ce grand poète ; elles n'ajoutent rira à sa 
gloire. Des épigrammes attestent la tendance sareas- 
tique de ce génie si pc^Ie et si aimant. On sait que 
Beileau disait « que Racine était plm malin que 
lui, » 

Nous devons ici réporter nos regards pn arrière 
et contempler un moment le passé ; désormais les 
véritables créateurs de Tart tragique nous sont eon«- 
nus ; il ne viendra plus que des liommes qui modi- 
fieront les grands modèles , mais tous les systèmes 
qui peuvent diriger le poète sont trouvés. Depuis le 
iyrisme oriental d'Eschyle jusqu'au lyrisme savant 
et modéré de Racine, en rencontrant sur la vcne 
Sophocle , harmonieux et saint interprète de Pidée 
religieuse dont Platon est le philosophe ; Shakspearei 
le roi du drame pathétique , le peintre le plus varié 
et le plus complet de la nature humaine; TaithoUf- 
siaste Galderon , sorte de prêtre catholique dont la 
chaire est un théâtre, et enfin l'héroïque Corneille^ 
fier et sublime comme la vieille Rome , et digne de 
la profonde admiration d'un peuple qui a dominé le 
monde ; nous avons pu étudier toutes les théories 
qui jusqu'à présent ont régi le poème tragique, tt 
nous reste à les comparer pour en faire sortir un 
enseignement applicable à l'avenir. 

Nous sommes bien loin des idées exclusives qui 
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régnaient à l'époque où La Harpe écrivait son Com 
de Uuéraiure ; l'étude des langues et des poètes mo- 
dernes, les rapports continuels des peuples dans 
les temps de paix que nous traversons depuis la 
chute de l'Empire français , nous ont donné une to- 
lérance éclairée, nous ont appris à respecter et à 
admirer le génie sous quoique forme qu'il se pré- 
sente, à reconnaître sans envie les beautés poétiques 
et artistiques des autres nations , à sentir enfin que 
les divers peuples ne sont que des branches de h 
famille humaine 9 et que les hostilités littéraires ne 
sont pas plus rationnelles que celles des rois dont les 
armées naguère ensanglantaient TEurope. 

Le moment est donc venu d'examiner froidement 
les diverses théories qui ont divisé le monde litté- 
raire; la lutte a été vive et acharnée; elle continue 
encore sous nos yeux. Les deux hommes qui repré- 
sentent le plus complètement les deux partis sont 
Shakspeare et Racine; les admirateurs exclusifs du 
poète français reprochent au poète de l'Angleterre 
rinvraisemblance et même l'extravagance de ses 
compositions; ils disent que Racine est le seul 
modèle qu'il faille suivre parce qu'il respecte la na- 
ture et le bon goût, et qu'il est l'héritier le plus lé- 
gitime de la Grèce , cette éloquente institutrice des 
peuples. 

^ Sur la question de la vraisemblance , nous som- 
mes en vérité très-embarrassc , car nous trouvons 
la tragédie de Racine très*peu vraisemblable. 
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Presque toujours les cinq actes se passeat dans 
un appartement ou dans un irestibule , où les per- 
sonnages se rencontrent par hasard; et là ont lieu 
les scènes de la vie la plus intime comme celles de 
la vie publique. Les confidens (car tous les rois et 
les reines du théâtre classique de la France ont des 
confidens fort ennuyeux) parlent un langage poé- 
tique digne de Pindare ou d'Horace. Cette noblesse 
continuelle a sans doute un grand charme^ mais 
certes ce n'est pas celui de la vraisemblance. Racine 
n'a pas ici imité la Grèce , dont les poètes ont une 
allure bien autrement libre et naturelle. Quoique 
le poète français ait reproduit avec son magnifique 
talent un assez grand nombre de scènes grecques^ 
il y a de profondes différences entre lui et Euripide; 
une des plus grandes est dans le paysage des dâux 
écrivains : le grec, plaçant le plus souvent la 
scène au milieu des spectacles les plus splendides 
de la nature , tandis que le français s'enferme pres- 
que toujours dans le palais des rois. 

Sous ce rapport, Shakspeare est bien plus grec que 
Racine , car il peint les aspects du paysage avec uxk 
rare bonheur et sent vivement les influences du ciel y 
de la mer et de la campagne sur l'âme de l'homme. 
Mais chez le poète anglais Taction du drame e9t 
longue ; plusieurs années se passent quelquefois en. 
deux ou trois heures ; le spectateur, sans changer 
de place , voyage d'un lieu à un autre dix foii <}aas 
le cours d'un drame. Tout çei^ n'eft:gqère vraî^^qi^. 
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blable , ditKin. 11 faut conclure que le théâtre nW 
qu'une illusion , i laquelle il est de toute nécessité 
ée M laisser entraîner. Invraisemblance pour in- 
t^Misemblaiice > celles de Sfaakspeare me semblent 
^lus acceptables. 

M* Guisot t dans la préface de sa traduction de 
Sliafcspeare, nous parait avoir pris des conclusions 
fert sages quand il a dit : i L'Angleterre, la France^ 
rBurope entière demandent au théâtre des plaisirs, 
des émotions que ne peut plus donner la représenta* 
tion inanimée d'un monde qui n'est plus. Le système 
daisique est né de la vie de son temps ; ce temps est 
passé ; son image subsiste brillante dans ses OBUvres, 
mais ne peut plus se reproduire. Près des monu* 
meus des siècles écoulés commencent maintenant à 
s'élever les monumens d'un autre âge. Quelle en 
iera là forme ? Je l'ignore ; mais le terrain où peu>^ 
ipmit s'asseoir leurs fondemens se laisse déjà dé- 
osuvtir. Ce terrain n'est pas celui de CorneiUe et de 
Racine ; ce n'est pas. celui de l^akspeare , c'est le 
n^^trè, mais le système de Sbaki^ieare peut seul four- 
ni, ce me semble , les plans d'après lesqtiels le gé* 
nie doit travailler, v 

Nmn croyons que les faits politiques qui «e sont 
matiiflBstés dans le dix-huitième siècle et dans le 
nOtne rendront d'ailleurs cet arrêt irrévocable^ 

N^eihpi4sonnokis donc plus le génie dramatique 
dattft les dhatnes étoHflbntes des unités ; une seule 
eA Miqp«fGiabte : l'imité d'action ou d'intérêt, iiai^* 
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sons la fantaisie errer librement et n'accepter pour 
joug que celui de la raison et delà nature. Le peu- 
ple peut moins que jamais être exclu de la scène ; 
quand nous Ty indroduisons , ne lui faisons plus 
parler un langage impossible ; imitons en cela et les 
Grecs et Shak$peare. La vie humaine est mêlée de 
douleur et de gaàté , ne craignons pas de confondre 
ces deux genres ; notre drame sera une représenta- 
tion plus complète du monde réel. Seulement, qu'un 
goût sévère surveille continuellement l'imagination. 
Shakspeare a des détails d'une révoltante extrava- 
gance^ sachons les reconnaître pour éviter de tom-» 
ber en de pareilles aberrations que le public fran- 
çais ne supporterait pas. 

Bien des idées ont été élaborées depuis le sei- 
zième siècle , bien des révolutions se sont succédé 
dansFintelligence humaine; il ne s'agit donc pas d'i- 
miter la pensée de Shakspeare , mais de créer un 
drame en harmonie avec les idées et les sentimens 
du dix-neuvième siècle, un drame plein d'enseigne- 
niens sociaux, de grandes vues religieuses, de pro- 
fondes sympathies pour l'humanité. 

Nous allons parler brièvement des auteurs dra- 
matiques du second ordre contemporains de Cor- 
neille et de Racine , que nous n'avons pas encore 
cités. Rotrou esjt celui qui avait le plus de talent , 
mais il n'a produit rien de très-remarquable avant 
le Venceslas , et cette pièce est postérieure aux plus 
magnifiques créations de Corneille. Jusque-là il 
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avait imité assez malheureusement les Espagnols et 
les Grecs ; Venceslbs offre des scènes digces des 
grands maîtres et par l'idée et par la forme, il s'est 
soutenu au théâtre et se voyait encore avec plaisir 
î! y a trente ans. Quant à Duryer, dont deux tragé- 
dies, Alcyonée tiScévol, réussirent dans le dix-sep- 
tième siècle y il n'est pas lisible aujourd'hui, et ce- 
pendant (ô préjugés contemporains!) un homme 
d'esprit^ Sainl-Évremond, comparait Alcyonée à An- 
dromaque. U est vrai qu*Alcyonée a un intérêt de 
roman et que quelques morceaux du Saiil du même 
auteur offrent de beaux vers. Les seize pièces du bien- 
heureux Scudéry ne sont remarquables que par le ri* 
dicule; fioisrobert, célèbre par son esprit et son in- 
timité avec le cardinal de Richelieu^ n'a produit que 
<les pièces pitoyables; il y a si loin de la causerie la 
plus fine à la poésie ! Les tragédies et comédies de 
Boyer ne sont que des déclamations emphatiques 
jusqu'à l'absurde. Cyrano de Bergerac était plus re- 
doutable par l'épée que par la plume ; Jean Puget 
de la Serre ; dont la tragédie de Thomas Morus eut 
cependant un grand succès, était un écrivain misé- 
rable qui, du reste, savait se rendre justice. On rap- 
porte qu'ayant assisté à un fort mauvais discours , 
il alla embrasser l'orateur en s* écriant : « Ah ! mon- 
sieur, depuis vingt-ans j'ai bien débité du galima- 
tias; mais vous venez d'en dire plus en une heure 
que je n'en ai écrit dans toute ma vie. » Le Gascon 
Gautier de Costes, seigneur de la Galprenëde, grand 
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faiseur de romans détestables, écrivit des tragédies 
qui ne valent pas mieux. 

Il serait injuste de confondre parmi ces noms ce- 
lui du frère de Corneille ; il passa toute sa vie dans 
la plus parfaite amitié avec ce grand homme, et vit 
sans envie ses magnifiques succès. Thomas Corneille 
a écrit une foule de pièces oubliées depuis long- 
temps, Timocrate entre autres, dont le public ne se 
lassait pas après quatre-vingts représentations con- 
sécutives ; mais on joue encore aujourd'hui son 
Ariane, et cette pièce, malgré la négligence de sa poé- 
sie, offre des traits touchans et même des pages très 
heureusement écrites : une tragédie que le Théâtre- 
Français donne encore après deux siècles est une 
œuvre que personne n'a le droit de dédaigner. Le 
comte d'E89eXf qui s'est soutenu très-long-lemps aussi 
à la scène , nous semble très-inférieur à Ariane ; 
l'histoire y est d'ailleurs singulièrement faussée. Le 
rôle du comte est dramatique et a soutenu l'ouvrage. 
Quant au Festin de Pierre , nous avouons préférer 
beaucoup la prose de Molière aux vers de Thomas 
Corneille. 

Quinault , qui s'est fait depuis un beau nom par 
ses poèmes d'opéra , fit jouer avant les débuts de 
Racine plusieurs tragédies qui excitèrent plus tard 
la mordante verve de Boileau. Le fait est qu'elles 
manquent de plan et de style, et qu'elles sont rem- 
plies d'amours romanesques exprimés dans un 
langage doucereux et maniéré. Gampistron , vemi 



303 HISTOnUE DEg LERMS* 

après Racine et son élèye chéri, savait cornpo* 
ser le plan d'une tragédie, et dessiner les caractères 
avec assez d'art ; mais il outra les défauts et ne fut 
qu'une pâle copie de ce grand homme. Son style est 
froid et sans nerf , il n'a rien enfin de cette verve 
énergique qui caractérise les poètes de génie ; Du- 
ché f autre imitateur de Racine , fit jouer trois tra^ 
gédiesau Théâtre-Français, Débora, Jonatbas et Ab- 
salon ; la dernière seule a de la valeur et s'est soute- 
nue long-temps à la scène ; on la place ordinaire- 
ment au-dessus des meilleures pièces de Campis- 
tron, quoique le style en soit souvent incorrect. 

Antoine de La Fosse est un de ces hommes qui ont 
eu de grands talens une fois en leur vie. La plupart 
de ses pièces sont oubliées , mais le Maolius est une 
œuvre forte qui contient des scènes dignes des 
grands maîtres, et produisait encore de puissans ef- 
fets sur le public du temps de Talma. Nous pour* 
rions citer bien des noms encore ; ils n'appren- 
draient rien à nos lecteurs ; on conçoit que toutes 
ces renommées .éphémères ont dû s'effacer devant 
les deux gloires impérissables qui ont été l'objet de 
nos études dans ce chapitre. Nous allons contiauer 
l'histoire du théâtre français au dix^eptième siècle 
par l'examen des œuvres de Molière. 



vm. 



Oomédîe.— BColière. 



Jean-Baptiste Paqneliii naquit à Paris le 16 
jmvier 1622 , dans une maison de la rue Saint-^Ho* 
iKMré> an eotn d« celle des VieiHes-^Étnves. Son père 
était valet de chambre tapissier du roi. A. quatorze 
ana > lie jeune Poqueiin , rdégué dans la boutique 
paterneUle) 'demeurait étranger à toute étude litté^ 
raire. Conduit quelquefois à Thôtel de Bourgogne 
par son graad-f)ère maternel , il vit Gauthier-Gar* 
guille 9 Gros-Guillaume et Turlupin , et sentit Dal«- 
tre son génie en écoutant leurs farces. Sa famille, 
^ue de sa tristesse , lui permit de suivre les cours 
du <ooUége de^llérmont dirigé par les jésuites (ce 



204 HISTOIRE DfcS LETTRES. 

collège prit dans la suite le nom de Louis-le- 
Grand). 

Il fit toutes ses études dans cette maison et y eut 
pour condisciples et pour amis le prince de Conti , 
frère du grand Gondé, et Chapelle qui le présenta à 
Gassendi , dont il reçut des leçons de philosophie en 
même temps que Bernîer le voyageur, et le poète 
Hesnault. On dit que vers cette époque il fit une tra- 
duction de Lucrèce, dont le manuscrit a été perdu. 
Au sortir du collège , Poquelin dut remplacer son 
père ; mais il ne put résister aux ennuis de cet em- 
ploi , alla étudier le droit à Orléans et se fit rece- 
voir avocat. Bientôt il s'aperçut du profond dégoût 
que lui inspirait cette nouvelle profession et se mit 
à la tête d'une troupe de comédiens, parmi lesquels 
on cite les deux frères Béjart, Madeleine leur sœur 
et Duparc dit Gros-René. Cette troupe ambulante 
prît le nom de rillustre-Théàtre , et Poquelin celui 
de Molière; elle joua dans divers quartiersde Paris, 
puis elle parcourut la province. Le jeune directeur 
composait alors de nombreuses pièces , des farces , 
desimbraglios à l'italienne» comme le Médecin volani, 
La jalousie de Barbouillé^ Les docteurs rivaux , Le Titot- 
tre d'école , etc. , etc. Toutes ces pièces improvisées 
sont oubliées depuis long-temps , ainsi que les pre- 
mières esquisses du grand Corneille. Ces commen- 
cemens de la vie de Molière ont un charme singulier 
et nous regrettons que les écrivains dudix<septième 
$fècle n'aient pas eu la n^anîe 4? l'autQltâQçraptiiQ , 
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tant reprochée à ceux du nôtre par des gens qui ont 
le malheur de ne pas s'apercevoir que nulle étude 
n'est plus curieuse ni plus instructive. On dit que 
Moliérei très-bien reçu des personnes de distinction 
qui habitaient nos grandes villes méridionales , vé- 
cut long-temps ainsi à l'aventure, étudiant iittliiicit- 
vemeni la société comme tous les véritables observar 
teurs y et éprouvant des passions vives et mobiles 
pour les actrices de l'iUusire-Thédire. Le prince de 
Gonti , qui avait fait jouer plusieurs fois Molière et 
sa troupe en son hôtel à Paris » alla en Languedoc 
pour tenir les Etats et appella à Montpellier son an- 
cien condisciple, qui fit représenter VÉtaurdij comé- 
die écrite tout récemment , et pour la première fois 
sa gracieuse pièce du Dépit amoureux. Le prince , 
charmé de ce dernier ouvrage, voulut s'attacher Tau- 
teur comme secrétaire , mais l'attrait de celte vie 
.nomade et libre et les engagemens contractés envers 
les comédiens portèrent Molière à refuser cette of* 
fre. Il resta plusieurs années encore dans le midi , 
puis alla à Rouen, et en|p joua à Paris, le 14 octo- 
bre 1658, dans la salle des gardes au vieux Louvre, 
devant la cour et les comédiens de Thôtel de Bourgo- 
gne. Nkomède fut la tragédie choisieet reçut de nom^ 
breux applaudissemens. Après la pièce Molière se 
présenta et demanda humblement au roi la permis- 
sion de représenter devant sa majesté une des farces 
dont il amusait les provinces. Il joua en effet le Doc* 
teur amoureux et Louis XIV fut tellement satisfait 
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qu'il fiernitl à la troupe de Molière d'exercer aker- 
Hâtivement avec lea comédiens italiens sur le théâtre 
du Petit-Bourbon. En 4660, quand on commença 
la colonnade du Louvre^ sur remplacement même du 
PeiU-Baurbm , la troupe de Monsieur passa au tbéâ- 
â^ du Palais-Royal. En 1665 elle devint troupe du 
wî) et plus tard , à la mort de Molière, réunie à la 
troupe du Marais d'a^rd , et sept ans après (4680) 
àeeile de ThAt^de Bourgogne, elle forma le Théâtre^ 
Français. Désormais la vie de Molière va se passer 
tout entité à Paris ; jusqu*en 4673 , c'est-à-dire 
pendant quatorze années, il ne cessa de produire , 
et l'on sait quels chefs^Kl'œuvre sérieux et profonds 
wmî nés de ce génie qui laissait tomèer avec une 
insoueianee si féconde les folles pièces que le roi 
lui demandait pour amuser la cour. Un seul grand 
feit domine toute résistance privée de Tillustre 
poète, c'est son mariage et les souft*ances qui en fu- 
rent la suite. A quarante ans ce philosophe expéri- 
menté, qui avait jeté tant de sarcasmes sur les folies 
tle ses semblables , devint éperdument amoureux de 
la jeune Armande Béjart; elle avait au plus dix-sept 
ans lorsque Molière l'épousa (4662). Lauzun et le 
duc de Guiche ne tardèrent pas à séduire la jeune 
femme , et le cœur du poète fut déchiré : « Je me 
suis déterminé de vivre aveo elle comme si elle n'é- 
tait pas ma femme , disait-il à un de ses amis ; mais 
si vous saviez ce que je souffre, vous auriez pitié de 
moi. Ma passion est venue à tel point qu'elle va jiis^ 
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qn^à entrer avec compassion dans ses intérêts. Et 
quand je considère combien il m*est impossible de 
vaincre ce que je sens pour elle) je me disen même 
temps qu'elle a peut-être une même difficultéi dé- 
truire le penchant qu'elle a d'être coquette , et je 
me trouve plus dans la disposition de la plaindre 
que de la blâmer. Vous me direz sans doute qu'il 
faut être poète pour aimer de cette manière ; mais, 
pour moi, je crois qu'il n'y a qu'une sorte d'amour 
et que les gens qui n'ont point senti de semblables 
délicatesses n'ont jamais aimé véritablement. Toutes 
les choses de ce monde ont du rapport avec elle dans 
mon cœur. Mon idée en est si fort occupée que je 
ne sais rien en son absence qui m'en puisse diver^ 
tir. Quand je la vois, une émotion et des transports 
qu'on peut^sentir, mais qu'on ne saurait dire, m'ô-* 
tent l'usage de la réflexion ; je n'ai plus d'yeux pour 
ses défauts , il m'en reste seulement pour tout ce 
qu'elle a d'aimable. N'est-ce pas là le dernier point 
de folie , et n'admirez^ vous pas que tout ce que j'ai 
de raison ne sert qu'à me faire connaître aia &i** 
blesse , sans en pouvoir triompher ? n 

C'est dans son jardin d'Auteùil que Molière fai- 
sait cette touchante confidence à Chapelle: nous 
avons tenu à la reproduire parce qu'elle nous m'entre 
une âme noble et grande, que l'oifense la plus cruelle 
ne peut rendre aveugle ; Molière a pitié de sa femme 
infidèle l quelle leçon de charité sublime il donne 
au monde par ces paroles 1 
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Ce malheur atteignit si profondément le cœur du 
poète, que tout fut impuissant à le consoler ; en ^ain 
les hommes les plus éminens de la monarchie, le roi 
lui*m6me, M. le prince, M. de La Rochefoucauld, 
le cardinal de Retz » s'empressaient-ils de l'accueil- 
lir; en vain les salons les plus brillans se disputaient 
une lecture du poète chéri, les triomphes de Tamour- 
propre glissaient sur ce cœur ulcéré ; il traîna cette 
existence tourmentée jusqu'au 17 février i673, 
jour où il mourut, une heure après avoir joué dans 
le Malade imaginaire. 

Ce poète occupe une place à part dans les annales 
littéraires du monde; généralement, chaque nation 
revendique pour elle le premier rang : pour les Fran- 
çais , Corneille et Racine sont les premiers poètes 
tragiques de la terre; les Anglais donnent celte 
palme à Shakspeare , les Espagnols à Galderon , les 
Allemands seraient tentés sans doute de faire une 
restriction pour Schiller et Goethe ; mais ici tous 
sont d^accord pour proclamer la supériorité de notre 
grand poète comique , pour le couronner roi de son 
art. 

La première pièce <^ui ait pris rang parmi les 
couvres vraiment littéraires de Molière est l'Éwurà, 
Le style desibelles œuvres du poète ne fait qu'appa- 
raître ici, encore embarrassé et un peu inculte; la 
comédie française n'est pas trouvée : ce sont les 
mœurs antiques , des esclaves que l'on achète et que 
l'on vend 9 la femme réduite à l'état d'ilotisme le 



plô8 ftbJÈCt. Le principal personnage est plutôt un 
homme digne de la corde qu'un .âourdi; m^isl'in* 
trigue est compliquée et assez amusanle, le dialqgue 
a de la galté et une allure vive , à laquelle : n -éiliiîeiit 
guère habitués les spectateurs d'alors. L^Éiourçti 
avait été joué à Lyon, en 1653. 

Le DépU amoureux fut représenté aux états de. Bé^. 
ziersen 1654, et à Paris , sur le théâtre du Petite 
Bourbon , en décembre 1658. Ck)mme l^Êtour^ , 
cette comédie fut empruntée au théâtre itaUen ; le 
progrès est très-remarquable. L'intrigue est encore 
improbable , sans doute, mais le style s'est amélioré, 
et les personnages ont une réalité incontestable. 
Molière commence ici la peinture des passions du 
cœur qui l'ont si merveilleusement inspiré plus 
tard. Le Défni amoureux cache sous une forme légère, 
une observation souvent profonde. Un an après h 
représentation de la pièce sur le théâtre du Petit- 
Bourbon , parurent sur la même scène les Précieuses 
ridicules. Nous avons parlé dernièrement de l' hôtel 
Rambouillet ; cette société ne tarda pas à impa- 
tienter Molière » qui voulut la livrer aux rires du^ 
public , en prêtant ses ridicules à deux jeunes pro-* 
vinciales arrivées récemment à Paris. Voilà enfin 
la véritable comédie de Molière : dialogue franc et 
pittoresque , raillerie sans pitié , intelligence haute 
et profonde des mœurs et des petitesses de l'huma- 
nité. Le poète fut dès lors en butte aux jalousies et 
aux haines. Un écrivain , nommé Antoine Baudf|a,V;. 
VI. 14 



i^idflJMt^ flè^^ie ridûniliser êaa^n unq pièee iBtitniéâ 
fet' YétiMbk$ ftéAmmen ; on lui reprochait de piller 
tout le moade. Plus tard il répondit .a^ec l'orguieil 
dtt génie : i Je prends mon bien où je le trouve, t 
tio publie rit de bon eœur du jargon ai étrange qui 
retentissait pour la première fois à «es eveilleS'; l'hô^ 
tel Rambouillet en frissonna ^ mais redoubla d'ou- 
trecuidance. Molière commençait sa kMe glovieuse 
eontre le» vices ei les ridicules qu^ii n^a pas déra- 
cinés , mais éner^quement Hétris. 

Le poète «e continua pas sa «arc^e sans ebute : 
SgmareUe ou le Cocu hntiglnaire est fort loin des Pré- 
cieuses; Tauteur revenait ici aux pièces italiennes ; 
e'est de la force , mais rarement de la comédie ; Ikm 
(Sforde de Navarre n'est qu'un essai maltieureus de 
tomédie semi-héroïque , qui n'eut pas de succès. 
Molière la retira lui-même , mais il prit une re- 
vanche glorieuse par fÉcoie des mcais , jouée sur le 
théâtre du Palafis-Boyai en 4661. Le public f>ac- 
eueillit avec enthousiasme. Les principaux -person- 
nages du poète apparaissent ici : ces vieillards rîdi-» 
culèment amoureux et jaloux , toujours joués par 
les jeunes femmes et leurs soubrettes si spirituelles 
et s! aùdadieuses; ces charmantes filles^ légères, 
railleuses et tendres, pleines de malice et de raison , 
dont l'Isabelle de V École des maris est le type le plus 
hardi peut-être ; ces hommes sages et raisonneurs 
plaidant toujours la cause du bon sens , et dont le 
modèle le plus illustre est le Philinte du Misanthrope. 
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Tous ces personnages sont r^résentés ajvec «no 
Terve admirable ; les vers sont oharmans et si tia« 
tarels qu'ils s'éloignent à peine du ton ordinaîM 
de la conversatian. Molière n'avait plus qu'à mar- 
cher^ sa route était tracée désormais. 

Les défauts habituels de son théâtre se mon- 
traient aussi dans l- École des Maris. « Cette piépe, dit 
judicieusement M. Hippolyte Lucas dans son S$^ 
toire du Théâtre-Français , fournit plusieurs exem;* 
pies de certaines libertés que Moli^e pren4ra <i¥eo 
ses spectateurs toutes les fois qu'il en aura envie. Il 
a emprunté au théâtre ancien la place publique ; il 
jalonne de chaque côté les malsons des gens dont il 
à besoin : lui faut-il un commissaire ? un coup -d^ 
marteau donné à l'angle d'un mur, et ie commissaire 
désiré paraît ! Un notaire est-il indispensable ? le 
notaire demandé se montre 1 Voulez-vous un frère 
qui raisonne? vous l'aurez par le même procédé. 
Pour expliquer des rencontres multipliées dans le 
même lieu , nous entendrons Horace dans I^Êcok 
des femmes dire à Arnolphe : 

La place m'est heureuse à vous y rencontrer. 

Quand une somme d'argent sera nécessaire k Fac^ 
tion, son personnage aura toujours sur lui la somme 
voulue. Ce sont des défauts assurément, mais qu'on 
pardonne à Molière à cause de la naïveté qu'il y jniàié 
Le dénoûment de l'École des maris, vanté par beau- 
coup de critiques , n'est pas exempt de ce sans fâ- 
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çoa ; cependant le spectateur est si satisfait de Toir 
le tuteur d'Isabelle puni de sa rigueur, qu'il fait* 
bon marché du reste ; il admet aisément le com- 
mode voisinage du commissaire , du notaire et du 
frère, i 

Louis XIY, voulant donner de la splendeur aux 
ffttes qui lui furent offertes à Vaux en i661 , de- 
manda une pièce à Molière , et ne lui laissa que 
quelques jours pour répondre à son désir. Le poète 
obéit et produisit les Fâcheux, ouvrage sans intrigue 
et sans plan, mais présentant une série de portraits 
fort spirituels , peints de la manière la plus heu- 
reuse. Les satires s'y succèdent et la force comique 
y abonde. L'École des femmes , qui vint ensuite, est 
le fruit de la même pensée que l'École des maris : 
c*est que le cœur de la femme et de la jeune fille 
conserve sa liberté et en fait usage même sous les 
verrous. Le rôle d'Agnès est plein d'une charmante 
naiveté , il n'y a que les hommes de génie ou les en- 
fans qui puissent trouver de semblables choses; 
Arnolphe est un mélange de ridicule et de tendresse 
vraie , qui provoque tout à la fois le rire et la pitié. 
Horace est un brave , heureux et indiscret jeune 
faomnie qui a besoin de laisser son bonheur débor* 
der de son cœur. Toutes ces peintures si franches et 
si spirituelles obtinrent un succès d'enthousiasme 
qui provoqua la haine des poètes. Boursault et Mon- 
fleury publièrent des brochures contre la pièce , et 
Molière s'en vengea par un petit chef-d'œuvre , la 
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Qitiqtie de l'École des femmes. Les ennemis du grand 
poète purent se reconnaître à loisir dans ces por- 
traits f dont la ressemblance était frappante. Xa 
comédie d'Aristophane renaissait ; Molière ayant été 
odieusement traité par un certain duc de La FeAil- 
lade, qui n*avait que son titre pour distinction , alla 
se plaindre à Louis XIV, qui lui peribît d'immoler 
ses ennemis sans pitié; de là fbnprcntptu de Yet*- 
sailles, pièce dans laquelle il flagelle les courtisatis, 
les écrivain» jaloux et jusqu'aux comédiens dé î-hd^ 
tel de Bourgogne. Le Mariage fofcè , comédie-balIët, 
est encore une œuvre sans pian , mais idâns laqMile 
le génie comique de Molière se fait souvent sentir. 
Le rôle de Sganarelle est charmant ; ati reste n<ms 
reviendrons bientôt sur ce personnage / qui éèt une 
des plus heureuses créations de' notre grand pciëtiel. 
Nous avons hâte d'en finir avec ces improVlslattettS; 
•il nous faut cependant mentionner eÀcofe^ ta 
Princesse d'Ëlide^ comédie-ballet commandée) ^pftr 
Louis XIY pour célébrer ses amours avec oette' ckaâ^- 
mante et malheureuse La Yallière , femme naltë-^t 
aimante qui crut aux sermens d'un roi dont HoUs 
ne nions pas la grandeur, mais encore moins Té- 
norme égoîsme. Le prince était si pressé qu*il ne 
donna pas au poète le temps dç rimer sa pièce ; le 
premier acte seul est en vers. La Princesse d^Êtide 
offre encore une imitation du théâtre espagnol , 
c'est une sorte de fantaisie p^stwale qui rapipelle 
un peu le Songe d'une nuit d-été; ùmme il wiisplaSta 



814 HISTOIRE DES LETTBES* 

et quelques autres délicieux caprices de Shakspeare. 
Mais FEsp^gne devait bientôt inspirer un chefr 
dlBuvre à Molière : arrêtons-nous quelque temps 
iix. a^mjpation devant Dm Jtum. 
.. Ce^e. pièce ne réussit pas , quoique plusieurs pi- 
toyables œuvres sur ce sujet eussent été fort s^pplau* 
4ÎW ^ Pairii[ vers 1^ même époque. La critique du 
4i3;-hi|itîèp[iç..sièc^ , La Harpe à sa téte^ n'a rien 
<Kffll{PWtà P9tte graAde création '. Cependant jamais 
Molière n's^ ipontré plus de pûr^ance ; sa prose est 
Jaijga :et forte : on sent partout le souffle du génie. 
I^lM^ pqnsée haute et profonde domine Tœuvre, Lç 
.JP^ Juan ck Molière ;est de toutes les pièces fantas*- 
.ti^He^^c^Ilo.que nous préférons : dans aucune, 
«Qi^nie d»QS Fâi»l et dans Manfred, nous n'avons 
.iRGifiijéiji^A intérêt aussi dramatique , une peinture 
;«ll{AÎ)iim/a de la nature de l'homme, c IXon Juan, 
\é\tJkr Hîppolyte Uicas dans l'ouvrage déjà cité, 
jrfçsi 8«tîa» fait horoipe, mais Siatan Taqge superibe 
-éâpeUll VI^V MlUon y lorsque , ^s toute la splen- 
j^WTl4€| » beauté foud/^yée, il organise sa révolte 
^ÔffiruftWfl centre >|>ieu. fl y a le même orgueil chez 
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\ Il est réellement effrayant de considérer l'excès d'aber- 
ration Hans ieqiïel xxn npmme distingué et instruit peut tôm- 
Deir \ ToScî le seul éloge du Cours de tittérature de Ld Harpe 
iûtxk dèflf bliefe-d'Ëbûvrè de Molière : 
' * W lÂ 0<5ènë dé là. Dimani>be e^t cbmiqne ; 6t le morôëàa 
'j^UrFliypôcrbie annonçait dans Tantenf l'homme qai devait 

)»^t £i^rQ iff r^^nt/^ ^ 
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do0 ludn i la. même audace ^ et cela fait presque 
excuser ses. roueries et ses impiétés ; il y joint un 
air de folie suprême. Cette magnifique désinvçUure ^ 
si nous pouvons nous exprimer ainsi ,. séduit 1^ 
spectateurs. Pour que don Juan en vienpe à inviteip 
à souper la statue du commandeur, ne faut-i,l pfts 
qu'il soit entraîné par une ivresse exubérante , pa^ 
toute la vçirve d'une jeunesse effrénée ?» 

Don Juan , c'est la passion de^ plaisirs, sensue^^ 
conduisant Thomme à la pliis horrible condition, à 
la révolte insensée contre la puissance divine j, ^ 
l'abîipe éternel. Quels magnifiques et charmans dé- 
tails dans ce rôle ! . quels emportemeps ! quelle 
finesse brillante !, Gett^ débauche ^st colossale 2 .dé- 
bauche de cœur et d'esprit , désira et orgueil ins^r 
tiables , tel est cet homme diont le caractère a $i 
vivement impressionné les écrivains et les artiste^ 
de notre siècle , Mozart, Byron» Hoffmann. Et cett^ 
création appartient à Molière* Les comédies, espa- 
gnoles sur il Gombîdado de piedra (le Convié depierre) 
sont si loin du poète français ! . . * . 

En face de don Juan Molière a placé son Sgana- 
relle , personnage qui doit revenir souvent dans son 
théâtre sous divers noms et représentant des profes^- 
sions diverses. Sganarelle est une création qui mar- 
che l'égal de Panurge , de Falstaff et de Sancho , 
.chef-d'œuvre de bonhomie et de grâce comique. 
JS^àBarelle a le bon sens de Sancho; il possède le 
sentiment du bien . le vice le révolte : mais il est 
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tellement poltron , que cetle belle qualité de son 
esprit est paralysée par la peur. Cependant, lorsque 
Sgânarelle est dominé par ce sentiment qui rend un 
homme si ridicule , il lui reste toujours une sorte 
d'ironie à peine visible, mais charmante; M. Sainte- 
Beuve a dit : « Sgânarelle embrasse les t rois-quarts 
de l'échelle comique , le bas tout entier et le milieu, 
qu'il partage avec Gorgibus et Gbrysale. Alcestc 
tient ràutire quart , le plus élevé, i 

Ce rôle, que Rousseau et La Harpe ne nous sem- 
blent pas avoir compris, est peut-être la plus grande 
gloire de Molière : quelle noble fierté , quel senti- 
ment de la vérité et de la justice ! les excès de ce ca- 
ractére admirable spnt précisément ce qui Tenno- 
tilit le plus ; ce sont des défauts parce qu'ils rendent 
malheureux , mais ils ont leur source dans une idée 

t * ' » ' 

trop élevée et trop austère de la beauté morale. Les 
petits Mensonges du monde, ses sourires gracieux 
et trompeurs, remplacés un moment après par l'i- 
ronie ou le sarcasme, révoltent cette âme franche et 
rude qui méprise et. hait ouvertement coûi me elle 
estimé^ comme elle aime*. L'amour dans ce cœur ne 
pouvait être qu'une passion noble , mais exôiùsive 
et jalouse ; Alceste irait volontiers s'ensevelir dans 
un désert avec la femme chérie, et là il vivrait de son 
'âinôur, de sa passion pour le beau moral , et de sa 
haine contre un' monde corrompu dont il s'exagère 
encore les corruptions. Ce cœur si haut et si sau- 
vage s'est épris d'une jeune femme de vingt ans. 
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belle, spirituelle, gracieuse , légère, rieuse, entou- 
rée de tout ce que Paris offre d'hommes du grand 
monde. Célimène ne manque pas absolument de la 
puissance d*aimer, mais sa passion dominante est 
de plaire , il faut qu'elle règne sur de nombreux su- 
jets ; en yain elle s'efforcerait de viyre d'un seul 
amotir, et d'ailleurs cette idée ne lui est jamais ve- 
nue. Elle a un sourire et une grâce pour 'chacun ^ 
une épigramme pour chaque absent. Quel délicieut 
tableau que ce second acte du Misanthrope ! jamais 
i'élégànte société de Paris n'avait été peinte avec 
cette vérité et ce charme ; c'est un ton excellent , 
madame de Sèvigné n'eût pas mieux fait. Le carac- 
tère de Gélimène se développe là avec une ampleur 
admirable , la souffrance s'agglomère dans le sein 
d'Alceste , chaque trait léger est pour lui un dard 
empoisonné , on aperçoit déjà Thomme qui sacri- 
-fiera la femme qu'il idolâtre à la pensée sévère qui 
l'entrafne loin d'un mondé odieux. Tous lés person- 
nages qui entourent les deux principaux rôles de la 
pièce offrent une grande variété dèphT^ionomiés 
tracées avec un art parfait : nous avouoiis né rien 
comprendre aux critiques dirigées contré ce chef- 
d'œuvre. Toutes se résument par ces mots : Nous au- 
rions fait autre chose. Nous le croyons sans peine ; 
mais Molière ne nous a-t-il pas présenté des carac- 
tères très-naturels, très-vrais, des types qui ne sont 
' pas ceux que vous désirez , mais qui sofnt très-vi- 
vans et rendus avec une puissance màgnSfiqûiè? 
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Qui a le droit de deoiander plus au poète , surtout 
lorsque «ou œuyre élève rame ou la raffermit 7 Le 
Misaotbrope pourrait bieu être le chef-d'œuvre de la 
comédie dans le monde entier. Il montre eu ipi&me 
temps ce que l'auteur aurait pu faire s'il avait abordé 
le domaine des passions sérieuses et terrjbl^. Qu'en 
se souvienne de la conversation d'Auteuil rapportée 
dans ce ciiapitre \ le grand poète n'avait qu'à des* 
cendre dans son cœur pour j trouver toutes ]fi^ tor« 
tures d'un amour trahi et méconnu. Molière joua 
lui-même le rôle du Misanthrope et sa femme celui 
(de Gélimène; le^ amours de celle*ci avec le comte de 
(iuiche , avec L^q^un et d'autres ençor^ j, avaient 
jEait bruit dans Paria , les chagrins domesftiquçs du 
poète étaient célèbres, et ce cruel spectacle, étalé sur 
la çcène intéressait le public d'une manière fi^sq^ 
barbare.. 

le Médfitm maigri lui^ joué le 26 ji|in ]b666| ob- 
jtint plus de, représentations que le Misanlhrppe. 
jLes. docteurs étaient alors le point de mire d^s laz- 
zis les plus impitoyables 9 et lorsque Sganarelle, pris 
.pour un médecin , répondait avec cqlère : Médecin 
vou&'fnén^i tonte la saljle retentissait d'applaudisse- 
men^r Xfi Af(^(iecin.iiui/j|rré lui est une farce excellente; 
. plusieurs scènes ^pnt empreintes dç cett^ force co- 
miqve qui débordait si ^ondamment ^eJSm^ mé- 
l^cçlique du poète, qui créa Alceste. 
. |4g|i^s, . reviendrons si|r quelques petites pièces 
V m ffftt fiVu Atttre le Misanthrppe , efc le Tar^uÇe , et 
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croyons plus convenable de parler maintenant de 
ce chef-d'œuvre que nous aimons moins que le pre- 
mier, quoiqu'il ait peut-être une valeur égale. Les 
l^préséntations de cette comédie furent long-temps 
empêchées par les intrigues ardente^ deè fàirx dé- 
vots, grands èëigneurs ou prélats ,- (}ui isroydiërft èè 
réconnattre dans Tôdieut [liersonnage! de Ikfdière : 
le mai!^id^e dé Figaro rencontra seul à la fiii dd dix* 
huitième siècle deS difficultés comparables. Enfin 
légrind poète l'emporta aupf ès de Ldiils XI Y sur 
lés prééidéns qui he voulaient pas (Ju'od Téi jouàt et 
la pièce fUÏ représentée. 

Le Tàrtùfè ôlfré tdus lèà tiaractèrés d'uni chef- 
d'œuvre? intrigue fortemeiit nouée et habilement 
conduite, réalité tkilpable àini chaque pèrsonnaige , 
depuis là prbibnde hypocK^ë dé Tahtùfé jusqu'à la 
candeur de Marianne. Il a fallu un art àdthii'able 
pour fairç supporter pendant cinq actes ce rôle d'im- 
posteur^ le plus ignoble peut-être qui soit ^u théâ- 
tre, Oa pardonne au crime vers lequel la pa^ion 
.^utralné.; naaispe continvel effort pour tf^ipp^ses 
semblables, c^te .hypocrisie froide; iat calcu^^, îq- 
spirçnt un idégoûtJirvindble , et, un tQlfnrsQQnà^e 
^racé.par un génie moi^s p^uissaiit aur^il c^i^prp- 
Vdtie succès, 4e la pièce. Nous ne eroyf n^ j^ft .qiie 
cettjs. peinkyr^ ^it ' pu réyolter de^ bQmiQéi^tVi^itf- 
bleffi^t yçïigiôHii, ^euli^aieflt \U fie ^u% alarmés des 
iQterp]|é(attH:^#: de <vwta|i^. partie nalintmt^offn^ 
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glante des tices d'un individu comme une réproba- 
tion de toute une classe de la société. 

Elmire est un des plus admirables rôles d^ fem- 
mes créés par Molière ; elle est grande par le cœur 
et l'intelligence , elle est mariée à un homme stu- 
pide et ridicule , et cependant . elle a su accepter sa 
position et rester fidèle à ses devoirs d'épouse. Ses 
paroles réservées sans pruderie et libres avec con- 
venance indiquent une femme qui juge la vie oe 
qu'elle yaut et ne lui demande pas plus qu'elle ne 
peut donner. Elle déploie bien de la ruse contre 
Tartufe , et cependant cette ruse ellermème est em- 
preinte d'une bonhomie charmante. Marianne est un 
gracieux type déjeune fille candide ; son amour pour 
Valère s'exprime de la manière la plus suave et la 
plus pure. 

Après le Tartufe, Molière donna une pièce moins 
forte sans doute , mais qui peut passer pour un chef- 
d'œuvre de grâce et d'esprit: nous vouions parler de 
VAmfnyttion qu'il imita de Plante en lef surpassant. 

' Jamais la versification française n'a été plus légère ni 
plusspirituelle. Les mots les plus élégamment comi- 
ques* s'échappent à chaque page de cette verve mer- 
veilleuse; Plante inspira dans le même tempsà Molière 
sa comédie de Y Avare; cette peinture du plus igno- 

' ble dés vices n'avait jfamais été pré^ntée chez au- 
cun peuple d^uiie façon plus saisissaiite. Les plus 

' fortet' ^n&é sont iteitéeiiiiti ^èfii^ latin , mais imi- 
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tées avec génie ; la prose de Molière, que nous avons 
déjà admirée dans Don Juan est ici également belle 
et concise. 

Georges Dandin^ qui vient après VAvaref est une sa- 
tire très-comique de ces bourgeois ridicules, si em- 
pressés de s'allier à la noblesse. Les infortunes con- 
jugales de Georges Dandin excitent le rire du public 
et la colère des moralistes; nous reviendrons bientôt 
sur ce sujet , car il nous semble que la question est 
encore peu approfondie. Le Bourgeois gentilhomme of- 
fre des scènes d'une force comique dont Molière seul 
est capable. Les Fourberies de Scapirij trop maltraitées 
par Boileau , qui n'entendait pas la plaisanterie au 
sujet de la dignité de Part, contiennent, au milieu 
de farces grossières , d'excellens traits de comédie. 
La Comtesse d'Escarbagnas, petite pièce qui rappelle 
les Précieuses ridicules , n'est pas très-remarquable, 
malgré quelques portraits fort habilement tracés ; 
souvent le grand homme laissa tomber de son génie 
de ces œuvres imparfaites et légères qu'il ne prenait 
pas au sérieux et produisait , tantôt pour obéir aux 
ordres du roi , tantôt comme directeur de théâtre 
et parce qu'il fallait amuser la partie frivole de son 
public. Tels sont les deux premiers actes de Mélicerte 
et la Pastorale comique ; il serait fort difficile de re- 
connaître ici l'empreinte de cet esprit si élevé et si 
élégant auquel nous devons le Misanthrope. Le Sici^ 
lien ou l'Amour peintre est une jolie petite comédie 
de galanteries et d'enlèvemens un peu dans le goût 
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espagnol, elle a pu fournir à Beaumi^chai$r|déede 
son Barbier de Séville, 

Mais il nous resteencore ^ parler de IVn des vérita- 
bles chefs-d'œuvre de Molière , des Femmes savantes. 
Le grand poète i$e vengeait ici de quelques critiques 
émanées de précieuses littéraires , dont il semble 
détester la race. Les jnanières ridicules des femmes 
auteurs avec lesquelles il se sera trouvé en rapport 
Tout fait tomber dans un excès. Il est évident que 
Fauteur des Femmes savantes veut que les femmes 
s*occupent exclusivement des soins du ménage ; il 
leur permet d'avoir de l'esprit naturel pourvu 
qu'elles ne le cultivent pas par l'étude. Yôilà où 
l'extravagance de mademoiselle de Scudéry, et sur- 
tout celle des femmes sans esprit qui en étaient la 
caricature, avaient conduit le grand peintre. L'igno- 
rance lui semblait une chose charmante , comparée 
au jargon prétentieux des Fetfimes savantes de son 
temps, et dès lors il défendait à toutes les autres d'é- 
lever leur esprit par la lecture 4es poètes et des phi- 
losophes ; c'est-à-dire qu'il les contraignait de 
rester dans une sorte d'ilotisme moral, qui les ren- 
dait de plus en pins dépendantes de l'homnie ejt si 
inférieures à lui, qu'elles ne pouvaient plus pré- 
tendre à être pour nous autre chose <][u^un jouet ou 
une servante. On comprend qu'il né faut voir ici 
qu'une boutade du poète philosophe ^ et qù'^ y a 
un juste milieu à prendre entre les ridicules de cer- 



tailles fiMmues et l'ignoranee fibsolue des méiiagèràa 
de liolièfe. 

Au milieu de ces feBomee et de ces poètes gretes- 
fues f l'auteiir a placé son Henriette , jeune fille 
sage et «pirituelie qui s^ppcurte ce monde étrange 
sans trop d'humeur, quoi^'elie l'apprécie ce qu'il 
vaut. On aeskt qu'il lui a fallu une raison ferme et 
éievée pour ne pas se gâter au contact des gens qui 
F^tourent ; aussi son langage est -il toujours uii 
mélange de bon sens et de grâce qui hk d'elle une 
femme vraiment charmante. Gomme généralement 
les créations des très-grands poètes , les femmes de 
Meilièi*^ Mtune réalité saisissante que le génie seul 
peut atteindre. 

Il termina sa carrière par le Mala imagi- 
naire ^ comédie qui peint en traits comiques un des 
plus mi6ér8ii)ies états de Fhomme , Tamour ettrème 
de la vie et une frayeur {>uérié de la mort. Specta^ 
de déplorable, accueilli cependant par le rire, mais 
avec des retours de tristesse bien amers. 

T^lle fut la vie glorieuse de Molière. On Fa loué 
delantde manières qu'il est diflSciie d'émettre une 
idée nouvelle sûr notre grand poète. H sera toujours 
admiré comme un des plus étonnans peintres de 
IHiomme, de ses mœurs , de ses passions et de ses 
ridules» ^Personne n'a -porié un regard plus péné- 
trant4»ur le «qonde ; si ¥oà peut regretter quelque 
ehpse en face de celui qui i^ous a tant dobiné , c'est 
fue^ oetteAme â mélaneolique, si tendre, si ai'dénte 
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et 81 bonne ne se soit pas répandue plus souvent en 
accens pathétiques et terribles ; elle était digne 
d'embrasser , comme Shakspeare, tous les sentimens 
du cœur humain ; elle ne l'a pas fait, mais, dans les 
limites où elle s*est tenue , personne n*a égalé sa 
profondeur, nous avons presque dit sa divination. 

Une autre grande qualité de Tincomparable génie 
de Molière est cette force comique , vi$ comica , qui 
fait éclater un inextinguible rire dans toutes les par- 
ties de la salle. La verve entraînante du poète est 
inépuisable et jaillit conlînuellement , en redoublant 
d'énergie à chaque ligne. C'est là une puissance bien 
rare , un véritable don qu'aucun travail ne saurait 
faire acquérir. 

Les moralistes sévères^ et à leur tète Bossuet dans 
ses réflexions sur la comédie, ont accusé l'œuvre de 
Molière d'immoralité. Nous ne voulons pas nier les 
dangers que peuvent présenter plusieurs scènes de 
notre grand poète. La licence de ses peintures et de 
son langage alarme parfois la pudeur, il ne convient 
ni à tous les caractères ni à tous les âges ; mais nous 
éprouvons le besoin de faire une observation qui 
nous semble importante : on a accusé Molière de ne 
pas respect«er le mariage, de nous montrer toujours 
des maris trompés et des femmes coquettes. C'est 
vrai ; mais est-ce bien le mariage en lui-même que 
te po^te ne respecte pas ? Ne sont*ce pas plutôt des 
vieillards imbéciles, s'unissant à de jeunes filles qui 
les épousent pour leurs trésors, ou des jmanaiis sans 
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éducation qui prennent pour femmes des jeunes 
personnes distinguées par leur naissance et leurs 
manières ? Molière blesse-t-il la vérité en montrant 
que de tels mariages produisent souvent l'adultère 
et la honte? Â-tril jamais présenté un mariage entre 
deux êtres sympathiques de cœur, d'âge, d'éducation 
et d'intelligence , se terminant par le malheur et 
rinlidélité? Le monde offrait cependant au poète de 
tels exemples, mais avec son sens profond il a 
compris que c'était exceptionnel , et que ces excep- 
tions réellement dangereuses devaient ôtre écartées 
de la scène. 

Molière restera comme un des quatre ou cinq 
plus grands peintres de l'homme ; ses œuvres font 
partie de ces quelques livres immenses et sublimes 
que l'on peut considérer comme la bibliothèque de 
l'humanité. 
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Molière* devait exarcep uoe grande iafludûoe sur 
se» Gonteoiporainfi, eldQnfiM3r à la France des imita- 
teurs qui , sans awir son génie y produisirent œ* 
pendunt des œuvres remarquables. Quinault» jeune 
alors, écrivit, sous celte inspiration, la comédie de^a 
Mètre cofiueite, dont plusieurs scènes rappellent' le 
o^tre. Brueys et' Palaprat, nés tous deux dans le 
midi de la Franœ et doués de l' imagination vive et* 
riante de ces belles- contrées , formèretit i«fie asso- 
ciation littéraire , telle que n^us en > voyou» un si 
grand nombre de nos jours ; iH (mt laissé deux 
pièces, spiBtueUeSv qui vivent ^eore au. théàteeu là 
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première est l'Avocai Patelin, que nous avons tu ob- 
tenir tant de succès au quinzième siècle ; revêtue du 
style de Louis XlV, cette comédie conserva sa naïveté 
primitive et charma encore une fois la ville et la 
cour. Le Grandeur, des mêmes écrivains , n'eut pas 
de succès d'abord ; mais le public revint sur son 
jugement et finit par apprécier le talent comique 
que révélait le principal rôle de cette petite comédie. 
Gampistron , célèbre par ses tragédies de l'école de 
Racine , donna une comédie » te Jaloux désabusé^ ou- 
bliée depuis long - temps quoiqu'elle présente des 
caractères bien tracés. 

Boursault , né à Mussi-l'Évêque en Bourgogne 
en 1638 , ne fit pas d'études et ne sut jamais le la- 
tin. Il arriva à Paris en 1651 , parlant bravement 
le patois bourguignon ; mais, doué de volonté et de 
goût , il se mit à étudier la langue française dans 
nos meilleurs auteurs , et devint bientôt un homme 
agréable, qui fut attiré à la cour, on ne sait trop par 
quelle ramification. Il écrivit d'abord, par ordre de 
Louis XIV, un assez mauvais livre intitulé : De la 
véritable étude des souverains. Le roi en fut si enchanté 
que si Boursault avait su le latin , il eût été nommé 
sous-précepteur de Monseigneur. Mais il eut un em- 
ploi de secrétaire de la duchesse d'Angoulême, veuve 
d'un fils naturel de Charles IX^ et se mit à rédiger une 
mauvaise gazette en vers, qui finit par le compromet- 
tre. Ses pièces de théâtre eurent du succès ; ses tragé- 
dies sont oubliées, et c'est ce qui pouvait leur arriver 
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de plus heureux. Ses comédies se sont soutenues à 
la scène : te Mercure galant obtint une vogue prodi- 
gieuse ; c'est une pièce à scènes épisodiques dont 
plusieurs sont réellement très-fines et très-gaies ; 
Ésope à la ville fit encore plus de bruit que le Mer- 
cure galant; mais, inférieure par le style, la pièce ne 
tarda pas à être jugée. L'œuvre de Boursault qui 
s'est le mieux soutenue est l'Ésope à la cour, jouée 
après la mort de l'auteur. C'est encore ce plan dé- 
cousu et un peu au hasard que suit ordinairement 
ce poète. II a fait d'Ésope un amant , et qui plus est 
un amant aimé , ce que la critique lui a reproché 
assez sagement ; mais cette pièce émeut et fait 
rire , en voilà plus qu'il ne faut pour légitimer 
son succès. 

Tels sont les principaux poètes comiques qui 
ont écrit entre Molière et Régnard : n'oublions pas 
toutefois de mentionner le comédien Baron , qui 
transporta sur la scène française PAndrienne de Té- 
rence et produisit l'Homme à bonnes fortunes, comédie 
mal écrite , qui a dû. la faveur dont elle a joui à la 
renommée de Baron comme acteur. 

Le dix-septième siècle allait finir lorsque parut 
une pièce qui fit espérer que Molière aurait enfin un 
successeur plus digne de lui. Le Joueur de Régnard 
Ait représenté en 1696. Cet écrivain naquit à Paris en 
1647. Sa passion pour les voyages se révéla dès son 
enfance. Il parcourut fort jeune l'Italie; une intrigue 
d'amour le fit s'embarquer sur un bâtiment anglais 
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qui emportait sa mal tresse et fut pris ps»r éenk 
vaisseaux algériens. Régnard^ gourmand et babiU 
cuisinier, art qu'il avait appris avec soin pour satis» 
faire sa friandise » devint cher à ton maître $ mais 
il aut trop plaire aux femmes de la niaise ^ et set 
succès en te genre allaient le conduite au supplice , 
lorsqu'il fut heureuseme&t réclamé et sftuvé par le 
consul de France* Il revint dans sa patrie et la 
quitta de nouveau pour visiter la Flandre ^ là Hd^ 
tende ^ le Danemarck ^ la Suède et la Laponie. Las 
de courir à travers l'Europe, Régnard se retira en-^ 
fin dans une târre î à onze lieues de Paris* On dit 
qu'après avoir vé^u au milieu d'une voluptueuse 
gatté, îl mourut dur Ipleen en IT&làik aoixa»le-deuiL 
ans. 

Get auteur a éetit des voyages asssëz vulgaitis ; 
celui dé ses livres qui eoncerné la Laponie a seul 
quelque intérêt ;, ses épitras el ses autres poésies 
n'otit guère de èâraofeère el manquent souvent de 
cotivictîen. Son tbéàtrè seul ddit lénir une place 
dans l'bistoire des lettre». 

Le Joueur est celle de ses pîèces^ q0i sb ràppro^e 
le plus de la baute Comédie de Molière. Le principal 
caraet^e est tracé alvec une &|^aisii6 libre et fcnrte 
qui sent le grand maître» Régnard n a eu. qu'à rc" 
garder dans sa consiciancè ^ caj? iL értak lui-même en 
proie àl cette terrible passif ,, qiuir'ilr a, peinte si.na^ 
twellemeikt. Le LégcMute a été regardé par plusieurs 
critiques eomnie k cb^-d'oauvre dé l'auteur : cette 
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pièce est {iéat-être pluë );)àrfàUë qile te Joueur ^ mais 
elle révèié boiiis de puissance ; c'est une excellente 
comédie pleine de ^erve et ae gàîté. Les Hîénechmes^ 
qàe Réghard eihprùiità à Plautë ; sont aussi très* 
comiques, d'unis intrigue fbrt compliquée et fiabile- 
meht conduite, bémocrïiê et le Distrait restent très- 
loin de ces œuVres. iJeè Folies amoureuses ra^i)éllent 
les petites pièces italiennes dont Régnard s'était 
amusé durant ses toyages. Le Éal et la Sérénade 
soht'dés ébauches sans valeur par leisquelles le poète 
préludait à ^a carrière. Le Retour imprévu, dont le 
sujet est emprunté a triante, est d'un comique très- 
naturel et très-vif; c'est 11 le côté brillant de Ré- 
gdafd , qui toutefois né peut èt^ë classé qii*! une 
distance Idiibiiiiiiensurablë de Miolièrë. Oh sè/it bien 
raredient èliëi ràiiteùir du L'ègâfàire cèti^ hauteur 
de cdràctëre et de jugement qui sci^iitè les ^liis se- 
crètes profoiideurs du cœiii' de l'fiomjàë; l)p n'y 
trouve j[iresqué janiais ces vues m'oràllè^ si élevées 
que Hfolièrë jette ^ pleines Inaliis dans' son ceuvre 
Immorteiièl: 

kpthi i^é^'ârd il Ibiiit se soiivënîi* (]ie Dutrény , 
écrivain' trè^-^pi^itùel' et Souvent briginaJ , mais peu 
dramatique et dont touâ les personnages ont lé môme 
siyle. Les^ pièces dé cet auteur qm firent le plus de 
bt'ûît dàÀs leur temips sont l'Esprit de contradiction ; 
le thiible veuvage, te Mariage fait et rompu; nous n'a-* 
yonié jàmklë lu ^eurs titres sur raffîche du ihéâtre- 
Ffânçais. 
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Dancourt est l'auteur très-fécond d'une foule de 
petites comédies qui rappellent un* peu nos vaude- 
villes contemporains. Elles offrent un tableau assez 
superficiel peut-être , mais cependant très-curieux, 
des mœurs de Paris à la fin du dix-septième siècle 
et au commencement du dix-huitième. Nous repren- 
drons l'histoire du Théâtre-Français lorsque nous 
étudierons cette dernière époque* 

Mais nous devons dire ici quelques mots du com- 
mencement de l'opéra , genre de spectacle qui de- 
vait un jour arriver à tant de perfection chez nous. 
L'opéra est venu d^Italie , et fut dans l'origine quel- 
que chose qui rappelait la tragédie grecque , dont la 
mélopée était une sorte de récitatif dans le genre du 
nôtre. Le cardinal Mazarin , alors souverain de la 
France , fit représenter au Louvre trois opéras par 
des artistes italiens qui n'obtinrent aucun succès. 
Déjà un marquis de Sourdiac avait fait jouer, dans 
son château de Neubourg en Normandie, la Toison 
d'or de Corneille; on avait composé pour cette pièce 
quelque musique, et fait des frais de décorations 
extraordinaires pour le temps. Ce m^me marquis 
de Sourdiac entreprit d'établir définitivement l'o- 
péra en France, et dans cette idée il s'était associé 
avec un abbé Perrin et un violon nommé Gumbert, 
poète et musicien dignes l'un de l'autre. Le privi- 
lège d'une Académie royale de musique fut accordé 
à ce Perrin , et l'on représenta sur le théâtre de la 
rue Guénégaud plusieurs pièces en musique qui 
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eurent assez de succès , ce qui n'empêcha pas les 
entrepreneurs^ de se ruiner. Ils finirent par céder 
leur privilège à LuUi, qui, après quelques essais , 
eut le bonheur de former avec Quinault une asso- 
ciation glorieuse. Ce poète a souffert long-temps 
chez nous des vers que Despréaux lui a consacrés ; 
il faut reconnaître cependant que dans ce genre de 
drame dont Beaumarchais disait : Ce que l'on ne peut 
pas dire, on le chante^ Quinault occupe une place à 
part; sa poésie a souvent une mollesse gracieuse et 
une facilité rare. Roland et Armide offrent même des 
traits de force sublime qui rappellent les grands 
maîtres de la scène. Quinault reste donc Comme le 
premier poète d'opéra que nous ayons en France au 
dix-septième siècle ; pour s'en convaincre il ne faut 
qu'entr'ouvrir les poèmes de ses rivaux ; on peut ce- 
pendant citer parmi eux Campistron , Thomas Cor- 
neille , Rousseau et n)ème La Fontaine. Au resle, 
plus le grand art de la musique a progressé et plus 
la poésie destinée au chant est devenue secondaire : 
elle a fini par mériter le sarcasme de Beaumarchais. 



X 



Hytorieds et établi de la Vrftikoe en dîx-«eptîëme iiécle. 
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I>d HâiUâû avait, atti séiïiènië siècle, essayé d'é- 
crire bne hhltoire générale de U France, et son Myte 
M Itt atéd avidité. Belleforest et Jean de Serres, qui 
se Èoht 0cedpéi^ dé notre histoire, ont laissé peu de 
ti'aee. Afirè^ èox tidt iScipion Duplèix, né à Gon- 
ddttett iSé'g', d'une titàine hoble. La reine Margue- 
ri-te Vàrcitàk $ Pkifh eh léOS , et le et maître de^ 
requêtes de iùti Hôtel. O^iëlque temps après il fut 
lïomiiié bisttortogràpbe du rdi. Son histofire de 
PMîicîé eut du succès : elle èontient des recherches 
Ctii*retises( £iù^ (es deux premières races; mais la 
coû^ïéiïcîe nianquait à cet homme, qui insultait lès 
tiiiorts et redoutait tes vivaas. Mézeray arriva rapi-=< 



.^^- 
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dément à un succès populaire. Né en 1610, près de 
Falaise , il s'adonna d'abord à la poésie , et en fut 
détourné, dit-on , par le berger Desivetaux ; les étu- 
des historiques et politiques, l'absorbèrent depuis 
cette époque. Après avoir servi quelque temps en 
Flandre, Mézéray s'enferma dans le collège Sainte- 
Barbe avec ses livres et ses manuscrits , annonçant 
qu'il s'occupait d'une histoire de France. Étant 
tombé malade par suite d'un excès de travail, il re- 
çut du cardinal de Richelieu une bourse ornée des 
armes de son éminence, et contenant 500 écus. Cette 
diistinction enflamma le zèle de l'historien, qui pu- 
blia son premier volume in-folio en 1643, à l'âge de 
trente-deux ans. Le succès fut immédiat : la cour 
lui fit une pension de quatre mille livres, et l'Aca- 
démie française le nomma son secrétaire perpétuel. 
Le deuxième volume parut en 1646, et le dernier 
en 1651. Il publia depuis un abrégé de ce livre; 
c'est ce dernier travail qui est devenu populaire. 
Mézeray vécut jusqu'en 1683. C'était un homme bi- 
zarre , si négligé dans sa toilette qu'on le prenait 
pour un mendiant. Arrêté un jour paries archers 
comme vagabond, il se mit à leur rire au nez, leur 
disant qu'il était trop incommodé pour aller avec 
eux à pied ; mais que dès que l'on aurait mis une 
nouvelle roue à son carrosse, il les suivrait volontiers 
où il leur plairait. Mais quelle valeur a donc cette his- 
toire de Mézeray si long-temps populaire en France ? 
Vauteur ne brille pas par l'exactitude» par l'intelli- 
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gence de nos origines ; il confesse naïvement , dit 
M. Augustin Thierry dans ses lettres sur l'histoire 
de France^ que l'étude des sources lui aurait donné 
trop de fatigue pour peu de gloire. Le goût du pu- 
blic fut sa seule règle, et il ne chercha point à dé- 
passer la portée commune des esprits pour lesquels 
il traTaillait. Plutôt moraliste qu'historien , il par- 
sema de réflexions énergiques des récits légers et 
souvent faux. La masse du public, malgré les savans 
qui le dédaignaient , malgré la cour qui le détes- 
tait» malgré le ministre Golbert qui lui ôta sa 
pension» fit à Mézeray une renommée qui n'a point 
encore péri. ^ 

Cette bienveillance du public avait été acquise à 
l'auteur d'abord parce qu'il était supérieur comme 
écrivain à du Haiilan, à l'historiographe Dupleix, et 
à tous les annalistes du seizième siècle» et cependant 
le style de Mézeray est bien inégal» souvent très-dur 
et peu correct. Le second titre de l'auteur à la po- 
pularité était parfois une grande énergie de langage 
et de pensée » un esprit de justice qui parlait au 
cœur du peuple et révoltait les puissans. «M. Gol- 
bert» dit l'auteur de la vie de Mézeray» donna ordre 
à M. Perrault, de l'Académie française, d'aller trou- 



^ M. de Chateaubriand a dit : « On n'écrira jamais miens 
quelques parties de notre histoire que Mézeray en a écrit 

quelques règnes Les vies des reines sont quelquefois des 

modèles de simplicité. » 
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y&f Mézeray de sa parts $t ^ehû àif^ qui» la roi ne 
lu^i avait pas donnié uçiç pie^MÂoQ 49; quatre vtilk lî*- 
irres pour écrire ^vec. «i peu (jhe reteiMie; quâ ce 
prince respectait trop la vérité pour ^îget dei ms 
historiographes qu'ila 1^ (lég^yisasjï^ im 4âs wotifs 
de crainte ou d'espérance, i»m qu'il 9e prétaodttt 
pas aussi qu'ils se donj^ai^seoti la Ikeoce de f éAéekir 
saps Qécessité sur la conduiXe de. 96^ arniôlr^elws 
une politique établie depuis. loDgrt^Qtips^ et eonâr^ 
notée par lies suffrages de tpujte^ la mth^^.- » 

Ce jugement, porté par Louis ]^iy,. e}i^plÂi|ue i,us^ 
qu'à un certain ppint la vogive de Vézeray vlaos^ 
tion approuva ce que le roi blâmait. Mais, lossqpiiètea 
tf ayaux de lia dernière moitié. 4mi 4>9(*«s^iÂ!ii«ii siè- 
cle, ceu3^ d^s Valois, des Pueauge ^ <k% ValMiiûiii»* 
eurent fait prqgresser h science ^isytorililAe» h. Uwft 
4p Mézeray fui jugié, et le père Dawel p«ijkdice;(teil* 
^préface, en 1713: i^.Mézqray; igoorapjt oUfi^gli^ 
geait les sources^. » 

Gèrand de Coi;4emoi , mprt en 1^4j qi^mkw 4e: 
rAca4émie française» écrivit u^e U^toireg^nérok de, 
France dtjffant les deuoc, premier^, rqt^^ dei n/ç^ ro^^ Qe, 
Uvj[*e contient des recherche^ pré^e^seS: ^ Is^berieu- 
Sieipent faites 3ur cette époqpe* Le ûl^ d^J'aut^r^ 
Louis Gérand de Cordemoi, continua, par ordre du 
roi, l'ouvrage 4e son père et le conduisit jusqu'à la 
mort de Henri F, en 1060. 

o L'abbé Le Gendre, né à Rouen en 1659^ fit entrer 
dans l'histoire générale , dit M. de Chateaubriand i 
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la peinture ^es noceurs et des coutuqies, ûjiuaYation 
qui ouvrait une nouvelle rçute à rhis^plri^ î^e^G.en- 
dre, fi(àtteur de Louis-le-Grand dans ses essais 9u^ le 
régne de ce ^oi, jqge fraiiçhement tout le çç^le. » Son 
ouvrage principal est intitulé : Hisfoire de fronce 
juiqu^à la mort de Louis XIII . Le p.^rçi Daniel, né à 
Rouen en 1640, passa tou^e sa vie daips l'étude ^ il 
âppro/ondit principalemei^t Tbistoire des^ prço^iers 
temps de nos annales , et chercha à en reproduire 
la pUy sî,oi^omie. Quand Daniel eut à traiter Içs Vemps 
modernes , il s^égara souvent , parce qyu'il ^jtail; en- 
traîné par Tesprit de parti ; on peut dire de cet ^çri* 
vain qu'il avait, découvert la véritabl^e métljpd^ d^'^* 
crire t histoirç de France , qu^il s'était liYi;é à 4^% 
recherches immenses et très* supérieures à celles, 4$ 
ses prédécesseurs et (jbes écrivains quj l'oi^t suivi j 
mais qu'il a manqué de talent Ap style et^ aq^si dç 
cette force de cçuception qui classe de vastes loaté- 
riaux Qt en Corme un ensemble h^ripoi^ieux. M. de 
Chateaubriand ^ dit qij'apjrès le l|èr^ Dapiçl, l'bisr 
toire militaire de la i^rapçç n'était plus à i^vf^^ Dç. 
tous c^s apnal^stes généraux du dix-septi(^m^ siècle, 
seul, avec lîjlézeray, il a conserva ui). non} célèbrç. 
Ces deux écrivains ont continué d'être lus jusqu'à la. 
publication de Fhistoire de l'abbé Vély au dix-hui- 
tième siècle. 

Qiielqyes travaux sur des périodes particulières, 
de notre histoire fixèrent justement l'attention delà 
France sous Louis XIV. Nous.avops de Jean le I^a- 
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boureur une histoire du roi Giiarles \I et quelques 
autres ouvrages qui ont fait dire à Fauteur des Mar- 
tyrs que personne n'avait élevé plus haut le style his- 
torique que cet écrivain. Adrien de Valois passa sa 
vie dans une étude patiente et profonde des com- 
mencemens de nos annales^ et publia trois volumes 
in-folio sous le titre de Gesta Francorum : on a dit 
que c'était moins une histoire qu'un ouvrage de cri- 
tique rempli d'une grande érudition , et que Fau- 
teur Tavait écrite en savant, ce qui fait qu'elle n'est 
goûtée que des savans. Le jésuite Maimbourg, doué 
d'une fécondité souvent très-malheureuse , publia 
une Histoire des croisades , écrite d'un style par- 
fois assez élégant, mais remplie de fables ; une His- 
toire de la Ligue qui renferme des choses curieuses , 
et plusieurs autres ouvrages d'histoire et de religion 
qui eurent quelque retentissement au dix-septième 
siècle et sont depuis long-temps oubliés . 

On peut en dire autant des écrits d'Antoine Ya- 
rillas, né à Guéret dans la Haute-Marche en 1624. 
Gaston de France, duc d'Orléans, le nomma son his- 
toriographe et lui procura une place à la bibliothè- 
que du roi en 1655. Son histoire de France en 
quinze volumes in-4^ comprend 176 ans depuis la 
naissance de Louis XI , en 1423 , jusqu'à la mort de 
Henri III, en 1^89. On a aussi de lui une histoire 
des hérésies, que Ménage disait être pleine d'hérésies. 
Le fait est que ceA livres présentent d'innombrables 
erreurs ; H. de- Chateaubriand afiSrme cependant 
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quHl^ n'eèt pas aussi menteur qu'an Va dit. Nous pas^ 
sons bien des noms d'historiens oubliés et digues de 
l'être. Nous aurions pu user du même droit envers 
Michel Levassor, né à Orléans , en 1648 , oratorien 
qui embrassa en Angleterre la communion angli- 
cane et écrivit une histoire de Louis XIII, qui est 
plutôt, a-t-on dit, une satire violente contre les vi- 
vans et les morts qu'un récit digne de confiance* 
L'histoire du roi Henri lY, par Hardouin de Beau- 
mont de Péréfîxe, se distingue au contraire par une 
consciencieuse étude du sujet; Thistorien fait aimer 
son hé(os , et Ton sent qu'il est pénétré d'admira- 
tion pour lui. * 

Le comte de Boulainvilliers , né en 1658» doit fi- 
gurer en même temps parmi les historiens et les 
publicistes. Voltaire disait de lui que c'était le plus 
savant gentilhomme du royaume dans l'histoire, et 
le .plus capable d'écrire celle de France , s'il n'avait 
été trop systématique. Il écrivit cependant une his- 
toire de notre pays jusqu'à Charles VIII, et son tra- 
vail n'occupe 4>as une place élevée dans l'opinion 
^ d^s hommes. Ses mémoires historiques sur l'ancien 
gouvernement de France jusqu'à Hugues Gapet sont 
une sorte de panégyrique de la féodalité qu'il ap« 
pelle le chef-d'œuvre de l'esprit humain : « Le comte 
de Boulainvilliers, dit Montesquieu, a fait un sys- 
tème qui semble être une conjuration contrôle tiers* 
état. Il avait plus d'esprit que de lumières , plus de 
lumières que. de savoir. Son ouvrage est sans aucun 
VI. 16 



art ] il y parie aveo iHMe «mf^lîicité , avee ctttûfran*» 
ohisd ([le l'auciQpoa noblesse dont il était aorti. ' 
J.-B, Didboif né jt B^auYaia ea 1^70, acquit rapide^ 
ment une grande réputation par la publication de 
um livre intitulé t Bisloire critique de l'étahlUsement 
ée la monarcltie frmiçQm daft« k^ Cmdeê* Maia il ne 
reste presque piiis rien aujourd'hui de/iatie rôDom- 
méOi Gel ouvrage » dit un critique , a séduit beau<^ 
coup de gens ^ parce qu'il est éorit avee beaucoup 
d'art , parce qu'on y suppose éberneUemenl ce qui 
est en question , parce que plus on y manqua de fareu^ 
ves, plus on y multiplie les probabilités. Le ieeteor 
oublie qu'il a douté pour commehcer à oroire ; mais 
quand on examine bien , on trouve un colosse im- 
mense qui a des pieds d'argile, t 

Les travaux de Tabbé de Yertot s^ sont mieux 
soutenus; né en Normandie en 1655^ dans un'e fa- 
nîHe ^distinguée, il entra chez les capucins malgré 
l'oppesitioii de ses parens. Les austérités de cet or- 
dre ayant altéré sa santé , il passa en 1677 chez les 
chanoines réguliers de Prémontré; p^js, las de vivre 
dans la solitude 9 il vint à Paris en 1701, el prit. 
Thabit ecclésiastique. Les plaisans appelaient ces 
dbtangemens les révolutions de raU>é de Yertot. Ses 
tslens lui donnèrent de puissans protecteurs , entee 
autres M. le due d'Orléans. Cet écrivain mourut en 
1735, a près de quatre-vingts ans. Son Hukme d$t ré- 
volmhns romaines a été long-temps populaire «n 
France, Son style est assez élégant , mais le seiwe- 



nir ÔM grapds historiens de Jlome , qu'il traduit 
presque toujours , est fort dangerçui^ pour lui. On 
sent d'ailleurs que l'abbé de V^tot n'a pas vécu de 
la vie de rkomme d'État ou de la place publique. D^ 
là sans doute«so& infériorité qu^nd ou 1q compare 
aux Ijiisliirienft de ftome. 

Se$ JiévêluAoHs de Portugal , qMles de Suède sout 
des livres interessans-*, mais peu eiaqts. h^ même 
îugdoieiit dqit (être porté *sur soo HUioire de MaUe^ 

La Ccnjuratwn des EapagnoU contre Venmf par 
fabbé de Saint Real , e^ un tableau bistorique supé- 
rieur ^nx iraVaui^ de l'abbé Vertot. U y a là une ani- 
mation, un^ réaliié bien rares. Saint-Réal, fils d'un 
conseiller au sénat de Chambéry, sa patrie » ^iot à 
Paris fort jeune et y étudia avec succès. Il était de- 
puis long^tenips .dé retour en Savoie , lorsque la du- 
chesse de Mazarin, qui s'y était réfugiée, le prit en 
afleetioa et l'emmena àveeelle en Angleterre. Saint- 
Real revint à Paris où il vécut long-traips en v^ita- 
b^e philosophe \ il mourut i Cbambéry eu 1692. On 
a comparé le style de la Conjuration des Espagnols 
contré Venise à celui de Sallùste ; il en a parfois le 
nerf, mais non l'admirable eoneiiÀon. Les autres 
ouvrages deTauteur^les J^i^covr^ surl'usagedel'hirtai" 
re, la Yiede Jé$U8'Chri$tf Don Cartos^ €680*1011 j etc. , sont 
très-loin de valoir l'œuvre que nous venons de citer. 

V Histoire andmae des Égyptiens , des Cartliagi- 
nois, des Assyriens , des Babyloniens, ^c.^ par 
Giitrles RoUin, recteur de l'Université^ né à Paris en 
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4661, eut un succès populaire, qui s'çst |)rolongé 
dans tout le dernier siècle. Le roi de Prusse écrivait 
à l'auteur : < Des hommes fels que tous marchent à 
côté des souverains, t Notre époque n'a pas ratifié oe 
jugement. Cependant F Histoire ancienne offre des 
parties bien traitées et nous semble recommanjdable 
par Tamour du bien et du beau qui l'a inspirée. 
L'Histoire romaine est inférieure, les faits sont 
moins bien présentés ; on a dit que.c'étaît plutôt de 
la morale sur l'histoire qu'un écrit historique. Le 
Traiie des études^ de Roiiiq,. avant la publication 
du Cours de littérature de La Haicpe, a long-^mps 
été regardé comme classique parmi nqup. 

VHUUnre d* Angleterre , par Rapin de Thoiras, a 
joui également d'une estime méritée sous plusieurs 
rapports. L'auteur, né à Castres d'une famille* de 
Savoie, se fit recevoir avocat, puis se jeta dans la 
carrière des armes parce que le calvinisme^u'il pro- 
fessait fit obstacle à son avancement dans la» magis- 
trature. A la révocation de l'édit de Nantes il jse 
réfugia en Angleterre , servit en Irlande, et voyagea 
dans toute l'Europe. Il avait quarante-six. ans 4ojrjs- 
qu'il se retira à Uzel et y entreprit son Histoire 
d'Angleterre , qui forme dix volumes ux-i!'. La .ma- 
nière de l'auteur a du naturel et de la netteté y sans 
s'élever jamais au grand style historique. La France 
est souvent maltraitée par Rapin de Tboiras ; il ne 
lui pardonne pas l'intolérance déplorable qui l'a- 
vait banni de son sein. Selon cet historien, tous 
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nos rois soq); des prioces injustes , sans foi pour les. 
trattés; piHant leurs grands vassaux et opprimant le 
peuple; notre caractère national n'est pas plus mé- 
nagé que celui de nos rois. Aussi Thistoire de Ra- 
pia de Thoiras a-t-elle été populaire en Angle- 
terre. 

Un autre vaste et sérieux travail qui jouit encore 
aujourd'hui d'une haute considération est la Descrip- 
Aon historique, géographique et physique de V empire de 
la 43àne e^Ue la Tartarie chinoise, par le père Du 
Halde , qui avait publié aussi une partie de la collec- 
tion des lettre édifiantes et curieuses des mission- 
naires, inépuisable source de connaissances sur 
rOrient, long-temps avant que ^la civilisation de 
l'Occident eût été mise en contact avec le berceau 
du monde. 

Le livre du père Du Halde est encore lu aujour- 
d'hui avec le plus vif intérêt , et les observations 
modernes sur la Chine n'ont fait que confirmer 
celles «du savant jésuite sur les lois , les mœurs et la 
religion de cet empire immense. L'autorité du 
voyage de Chardin en Perse est restée aussi intacte 
en traversant les siècles. 

H ne iaut pas oublier, parmi les historiens du 
temps de Louis XIV» Louis Moreri, docteur en 
théologie, né en 1643, à Bargemont en Provence. 
11 mourut à trente-huit ans d'un excès de travail, 
et n'avait encore publié que le premier volume 
de son Dictiohnaire historique, dont on ne peut con* 
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tester rulilité. Quoique les matières ne soient pat 
classées avec tout le discernement désirable, oe Ihrè 
révèle une grande variété dé eonndiss^nce» et uû 
labeur opiniâtre. ' 

Jamais les redfaerohes des érudits n'aVaient pfo^ 
duit de résultats aussi rntéress^ns. Gharle» Jin^ 
fresne-Ducange , trésorier de France à ^miens, 
naquit en i610. Il travailla tonte sa vie avec un 
courage infatigable , et disait modestement qu'il vt 
s'était arrêté qu'à la recherché des vienx'ïnotà.HScm 
premier outrage , V Histoire de remfAm lie ConstmA" 
nople sous les empereurs français , révéla des connais* 
sancôs vastes et l'esprit de critique le phîs' perçant. 
Son Glossaire de la basse latinité , çn trois volumes 
iii-folio, réimpritné plUs tard en six par les idmi 
des bénédictins de Saint-Maur ; soti GlosMre de k 
langue grecque du moyen âge et quél(5fues autres^ tra- 
vaux dé cette nature , semblent être FoeuVré d'une 
vaste association de savais. Jean Mabillon^ bénédiC'^ 
t}n de Saint-Maur, fût peut-être pluâ surprenant 
encore. Envoyé par Côlbert en AUtemagne pour y re- 
chercher tout ce qui pouvait être titllé à l'histoire de 
France, il n'en revint que pour aller fOuiUer les bi- 
bliothèques del'IlaUe. Livré pendaîit quelque temps 
à la polémique , tantôt contre quelqtreë savans ro- 
nlaîns , tantôt eoifitre le fameux abbé de la Trappe , 
il s'en lassa vite et retourna â ses tM'Muk édl^tàires^ 
afin de perfbctionAer S(m savant ofl^t*èfg^ de la Dlplù^ 
matique. Présehté à Lotfia Xl¥ par m téltier, ar- 
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cbeYéqtie de Reîmg, coname le reVigieux fe plw sa? 
vant du roj^aume ^ iMabillon mérita d'entendre ce 
mot de la bouche du grand Bo$suet : « Ajoutez , 
monsieur» elle plus huQible.» Ses recherches furent 
immenses 9 sonjivre^ intiUAé lÀctaêanciorum ordinis 
sandi Benedktà^ fortne seul neuf irolumes in-folio. 
Les mœurs eV les ifsti^ des siècles du moyen âge 
y sont .étudiés ayeo un ^in minutieux. Il est inutile 
de aiter ici tous le^ titres df ses nicxnbreu:!^ ouviragesi; 
liabillon est* un de ces hommes tlont la patience est 
presque ^u génie. Un autre bén^ietin de SaÎAt- 
Maur^ le p^ de Motttfaucon ^ qé dans le Langue- 
doc ^ 1655» est éùcore tin prodige d'érudition et 
de trairaiL Ses études i ses traductions » sesQonv- 
mebtaires sur Ja littératurie gte^qAe et sur rhistoir^ 
^6 France forment plus de quaranle-sqiiatre volume 
iii»folio. Quels cherohears effîrayans que ees héfté- 
dictins y qui Avaient la passion de la science eonme 
les premiers chi^étièns aifatent celle du martyre I 

Pierre Daniel Ituet, qé à Caèn eft MdO^ est un 
de ces honmies qui ont eonserjyé un non» célèbre , 
quoiqu'on ne. sache phis< le titre. d'un seal de leurs 
livres«r Hjoua un^ râle sous Louis IL] Y* puisque 
Bossuet, nommé pfféo^ptenr d» dauphÎA» le Ht 
choisir pour spus-^préoepteur. Dans lin vôyagd qu'il 
fit en Suède 9 la raine Ghristin» l'aivait déîi combilé 
de toutes sortes de marques de distinction i Huet 
nous semble né sous une heureuse étoile. Mêlé à 
tout ce qu'il y a^ait d'hommes remarquables à la 



248 HISTOIRE DES LETTRES. 

cour de Louis XIV, bien vu das gr^iides dames , 
pourvu de Tabbaye d*Aunai en 1678^ il fut nommé, 
en 1685, à l'évèché de Soissons, qu'il permuta 
avec M. de Sillery , nomipé à celui d'Avranches. 
Huel avait pour l'étude une passion ardente ; con- 
tinuellement enfermé dans soii cabfnet et dans sa 
bibliothèque , il faisait répondit qu'R étudiait aui 
personnes qui sollicitaient uqe audience. Au9si4'on 
rapporte qu'un plaisant demanda un jour pour- 
quoi le roi avait donné à Avranches un évêque qui 
n'avait pas fait ses études. 

Huet se démit de son évèché pour se livrer plus 
librement au travail, et obtint à la place l'abbaye de 
-Pontenai^ prés de Gaen. Peu de temps après il se 
retira à Paris , dijes les jésuites , elry vécut parta- 
geant ses jours entre l'étude et la société deS sa- 
vans, jusqu'à sa mort arrivée en 1721. Il avait 
quatre-vingt-onze ans* Les plus. célébrés de ses ou- 
vrages sont sa DemoMtraiio evangelica, œuvre pleine 
de connaissances historiques et d'érudition chré- 
tienne , mais sans grand caractère , sans génie. Son 
Histoire du commerce et de la nauigaiion des anciens et 
ston Traiié de la situation du paradis terrestre : sont deux 
livres qui révèlent une instruction très vaste ; mais 
qui les a lus dans ce siècle ? On dit que Huet à laissé 
des mémoires très-piquans et très^curieux sur la 
•oeiété de son temps '. Que nous servirait de don- 



* Écrits ep latin, ib Tkniidnt d'être traduits par un de nos 
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ner les titrël^ des cuviages de Huet ? personne ne 
serait tenté de les ouvrir ; nous renvoyons donc les .« 
curieux aux dictionnaires biographiques. 

Ce n'est pas sans doute avec des œuvres de ce 
genre que le savant évèquè d'AVranches s'était fait 
rechercher d'une manière particulière pa^ les grands ^ 
seigneurs et les belles dames : mais il parait qu'il 
était d'un caractère trôs-afbbl^ et qae sa conversa- 
tion étincelait d'esprit. 

N'oublions pas , parmi les érodits de cette épo- 
que , M. et madame Dacier, dont l'amour pouf les 
écrivains grecs et latins fut tellement passionné , 
qu'ils faHKrent s'empoisonner un jour avec un ra- 
goût dont ils avaient puisé la recette dans Athénée. 
Ils ont rendu des services en traduisant plusieurs 
chefs-d'œuvre antiques ; mais,"au style de leurs tra- 
ductions , il est difficile de croire qu'ils aient senti 
les beauté^ poétiques de leurs divins modèles. D'A- 
blancourt se rendit illustre par la traduction d'un 
grand nombre d'auteurs célèbres de la Grèce et de 
Rome ; son style fut très-^estimé au dix-septième 
siècle. Un vers de Bôileau l'atteste suffisamment. 
Barthélémy d'Herbelot , né à Paris en 1625 , se pas- 
sionna pour les langues orientales comme Mk et 
madame Dacier pour la langue grecque et la langue 
latine. Il a Rassemblé ses immenses recherches dans^ 

ê 

amis , M. Diibreil de Manan , qoi ne tardera pai à les po« 
blier. — Décembre 1843. 
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Sa Bnttothêque ifrlmtalè , publiée efi i677. On «Are 
orientaliste célébré , Petit de la Croix, employé par 
Louis XIV dtins plusieurs m\mon% imporUiAteg ^ 
étudia principalement les langues persane et tur- 
que 9 traduisit leê Mille et vnjcurê et lea Hi$tùlre$é 
Gengiê^Khân et de Tamêrlan. 

Tels furent les plus eélébres trataut des bisbh 
riens et des é#udits»de la Praneeau dix<»septièare 
siècle. 



• 1 • 

« 









Autolûogf «iplieg trma^miM ma diz^septième fièele« 



««* 



Nous avons vu dans notre dernier volume quelle 
place les autobiographes occupaient en Fraiicç al 
seizième Siècle"; leur importance s'afccrut encore 
d&né le siècle suivant. Les lettres du cardind d'Ossat 
renferment de hauts enseignemens politiques ; Tes 
mëmoirôs du préBident JeaÉnin, mort enl62â, sonl 
uhe sorte' de 'bréviaire de l'homme d*État : le cardi- 
hal de Alcltéliiâu en fliisait sa. lecture ordinaire dans 
sa retraite d'Avignon , et trouvait toujours de nou- 
velles connaissances à y puiser. Turenne a laissé 
quelques ^flges bien précieuses , mais trop brèves } 
les mémbif es de Sùlly^ rédigés par ses secrétaires et 
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revus par Fabhé de l'Écluse, font connaître H^iri IV et 
entrentendes détailsrtrès-intéressans sur cette gran- 
de époque ; on leur reproche un peu de sévérité dans 
lesjugemens. Le maréchal de Bassompierre, homme 
de cour très-spirituel et d'humeur frondeuse , écrivit 
à la Bastille, où le retenait le cardinal de Richelieu, 
des mémoires assez curieux quoiqu'un peu frivoles. 
Parmi les écrivains d'autobiographies, au dix-sep- 
tième siècle, brille F étrange et éloquent Jean*Fran- 
<^>is-Paul de Gondy, cardinal de Retz, né à Mont- 
mirel en Brie en 1614. Son pare, Emmanuel de 
Gondy, général de$ galènes et chevalier des ordres 
du roi , le força à embrasser Tétat ecclésiastique , 
malgré ses goûts de galanterie et de dissipation. Il 
eufpour précepteur rillustre Yincent-de-Paul, etse 
fît remarquer dans ses études ; en 1643 il prit le bon- 
net de docteur* en Sorbonne, et fut nommé la même 
année cdadjuteur de Tarçhevêque de Paris. Mais ces 
l)onneurs furent vains: Tabbé de Gondy , entraîné par 
son*faumeurerdente, s'éloignait de plus en plus de 
Tesprit de spn ^tat ; il sollicitait les plus^hautes di- 
gnités de l'Église et se baKsCit en duel comme un 
mousquetaire. Abando^^né à sa passion pour les 
femmes, dév6ré du besoin de Tintrigue et d'une am- 
bition très-inquiète, on le vit préparer la guerre 
civile dès que Mazarin eut été mis à la tète du gou- 
vernement , lever à ses frais un régiment que l'on 
nomma le régiment de Corinthe, parce que le coad- 
juteur avait le titre! d'archevêque de Corinthe, pren* 
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Are séanee au parlemeat çn laissant «sortir de sa po- 
che la poignée de aon poignard. Allant des frondeurs 
è la cour, selon son intérêt , il fut nommé cardinal 
en 1651 ; mais la pourpre ne lui enleva pas sa fureur 
d'intrigue. 11 fut arrêté au Louvre, conduit à Vin- 
cenues . et de là dans le château de Nantes, d'où il 
se sauva en Italie. Il passa en Fkndre, séjourna en 
Hollande et en Angleterre et ne revint en France 
qu'en 16,61 pour faire sa paix avec la cour, se dé- 
mettre de son archev^hé , et recevoir-rabbaye de 
Saint-Denis pour dédommagement. Le cardinal de 
Retz, peiMki de dettes, sentit la nécessité de restrein- 
dre sa dépense effrayante , en se. retirant dans son 
abbaye. U remboursa , dit-on^ à ses créanciers plus 
d^onze <%nt dix mille écus. On rapporte de lui un 
trait qui fera apprécier son fol orgueil ; il répondit 
à quelqu'un qui Ipi reprochait ses d^ordres : AN 
Ions donc ! César à mon âge devait six foi$ plus que 
moi. Gomme s'il pqjuvait y*avoir quelque cçm parai - 
son à établir entre le plus grand capitaine de Aome 
et l'ititrigant abbé de la Froo^e. Cependant les mé- 
moifes^de cet homme révèlent souvent une hauteur 
d'esprit incontestable. Son style s'élève par tn^tans 
jusqu'au sublime^* sesjaperçus sur les passions du 
cœur humain sont d'une profondeur souvent éton- 
nante. Ses mémoires sont d'ailleurs d'un intérêt 
extraordinaire : ils font connaître tous les persfonna- 
ges^illustres de la Fronde , et ressuscitent aux re- 
gards cette époque si variée et si dramatique. Oue 






de pbyskmoiriiw mllBntefi C'4«t Gomdé, gratté 

bomnid à vingt Mi , qui , après ayoif rempli TEU'^ 

ropa du hruit d'uoô gloire telle é)ue la trabîion elle- 

loâioe a'a pu la terair,./so relire daas la loUtude 

pour méditer sur Dieu , aur la poéaie, sur ie beau , 

daa^ la société intime dea Bo$suet,«des Racine et des 

Despréau;^. G'eat le due de La HQcbefoucauId 9 aiiaé 

de la ducbease de Longue ville « galant aupaèa dea 

femmes, écrivani kii^miéme un li\r^ aur la Fronde 

intitulé : Mémoires de }a régence d'Anne -d' àutrid^, 

et des Maximes que r^^a teorte la Fraoee. Ma« 

da»e de Mainienoo Ta peint ainsi: § U avait une 

pbysiofloime heuc^use , Taîr grand, beaucoup d'é&> 

prk et peu desavoir ; irétait intrtjgant^ aouple, ^&^ 

voyant-; je n'ai pas connu ^ami plue solide ^ plua 

ouvert, ni de meilleur Conseil 4 il aimait h réfoer. » 

^a bravoure personnelle lui paraisaiiit une folia^ et 

^ peine s'en caehaiMl ; il était pourtant §mi Imiae 

et conserva jusqu'à la mprt la vivacité deaon espnt 

qui était toujoiiH fort agréable quoique i^ureU^ 

mcjpit sérieux. C'est (e,duc de LongueviHe d6nt ia 

cardinal de Rate a dit avec tant de ppofendedr : « U 

avai| d^ la vivacité^ de l'afinrémeAt, de iâ libératité , 

de la justice » de la valeur, de la< grandeur ; et il De 

fut jarnsfis qu un bosime médiocre , paroe qu'il eut 

toujours des idées qui furent infiniiaant'au-deaaua 

dia sa capacité, n C'est la* duchesse de Longueville, 

ardente, impétuwse, née pour toutes les iatriguea, 

dopiinaul ïurenao lui-même par raicenda&t de aa 



I^nt^i aUaot faire 3^9 cpucba» à rQdtel-dn-VîHe 
poyr gagner Ja (WDiiap^^e dd» Pari$ieaç Qt £^Ua»tlte- 
nir t^oa w&nt snr 1^3 foitti du i>aptêoi«i par k carpa. 
jnunieîpal de ParU ; iie jetant a^c 1^ m^ma âptbou* 
siawwe daoa Iça querelles poétiques ; puis^ abandoa* 
oant ]â gaboterif et.lea intrigues politiques et lit- 
téraifiiii pour (s# retirer dans un couvc^ut et porter 
daw la YÎe religieuse toutes les ardeurs de son âme* 
L43 cardinal de B^i dit de qelte femme e^traordi- 
uair^: « La duchesse de Longueville ayait une lan- 
gueur dans ses manières qui louchait plus que lo 
brillam do celles mêmes qui étaient plus belles, Elle 
en a^ait une, même dans l'esprit, qui avait ses char^ 
mes » parce qu'elle avait ^ si' l'on peut le dire ,^dQ§ 
réveils lumineux et surprenans, Elle eût eu peu de 
dé&tuts , si la galantorte ne lui en eût donné beau-" 
coup. Comme sa passion Tobligea de ne mettre la 
politique qp'en second dans sa Ôonduiie, d'ùéroïne 
d'ùngi^nd parti,*elle en devint Taventurière.» C'est 
mademoiâeUç de Montpensier, fille de Gaston d'^r* 
lédus, audacieuse jusqu'au délire , prenant le parti 
de CÔndé ilan^*les f;uerres dq la Fronde et faisant 
tirtîr le canon de la Bastille sur les trOupes de Louis 
XIY; épousant Lâuzun secrèteftient , après avoir eu 
lofig-u^mps l'espoir de llépouser au grand jour, souf- 
frant de l'humeur fantasque et despotique de *cet 
homme de cour, et mourant dans la dévotion après 
avoir épuisé toutes les sensations de la vie du monde. 
Mademoiselle de fiiontpensiçr a écrit des mémoires 
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asseï frivoles dont Voltaire a dit ^ qu'ils étaient pluâ 
d'une femme occupée d'elle que d'une princesse té- 
moin de grands évètaemens. Les mémoires de ma- 
dame de Motteville^-^pour servir à l'histoire d'Anne 
d'Autridie^ offrent beaucoup plus d'intérêt et révè- 
lent une grande connaissance de l'intérieur de la 
cour pœdant la minorité de Louis X.1Y. Madame la 
duchesse de Nemours a aussi laissé des mémoires 
écrits avec fidélité , quoique pleins de légèreté et de 
finesse, sur tous les personnages illustres de la 
Fronde. Les mémoires sur le règne de Louis XIY 
sont très-nombreux : aux auteurs déjà cités il nous 
faut ajouter Bussy, Gourville et Lafare : le premier 
est piquant et parfois bien frivole , le second est un 
conteur d'anecdotes curieuses présentées avec plus 
d'esprit que de pureté de style ; il peint avec assez 
de vérité tous les ministres depuis Mazarin jusqu'à 
Golbert. Le marquis de Lafare, ami de Ghaulieu , et 
son élégant rival en poésie légère, a laissé des ûié- 
m^res et des réflexions ^r les principaux évène- 
mens du siècle. Ce Kvre n'est guère qu'une satire 
contre la cour et doit être lu a^ec précaution; L'a- 
vocat général Talon , homme plein de probité poli- 
tique et de talent oratoire , est bien plus digne d'é- 
tude; ses mémoires, trop sérieux pour être* lus du 
grand nombre , sont dictés par un esprit de justice 
sévère; ils nous paraissent très- utiles aux personnes 
qui voudraient étudier sérieusement notre histoire 
depuis 1630 jusqu'en 1653. Malheureusement cet 
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èUYi^àgé est diffus et d'une lecture très-fatigante. 
Mais un homme long-temps inconnu comme écri- 
vain, puisque son livre n'a été publié que de notre 
temps^ s'est placé très-haut comme peintre du dix- 
septième siècle , nous voulons parler du duc èe 
Saint-Simon. Ses mémoires sur le règne de Louis 
XIY et la régence ont conquis tout à coup l'admi- 
ration générale. Il vint au monde le 16 janvier 
1675 ; son père , Claude, duc de Saint-Simon, était 
pair de France. Dès son enfance , il se sentit porté 
vers les études historiques ; sa position dans les ar- 
mées et à la cour le mit en rapport avec tout ce 
que la France comptait d'hommes éminens. Il put 
étudier les caractères , les passions , les intérêts de 
chacun. Il les jugea d'un œil sévère et les peignit 
avec un esprit libre, qui ne redoutait rien des vi- 
vans puisque ses pensées ne devaient être rendues 
publiques que lorsqu'il n'habiterait plus ce monde. 
Le duc de Saint-Simon n'est pas un poète qui cher- 
che à embellir pu à enlaidir un caractère pour pro- 
duire de l'effet; l'humanité pose devant lui , et il la 
peint avec une exactitude scrupuleuse, sans paraître 
s'émouvoir beaucoup ni des grandes actions ni du 
vice. C'est un miroir qui reflète l'objet ; aussi ces 
mémoires ont un intérêt de vérité qui a fait leur 
fortune. 

Nous choisissons quelques frtigmens qui feront 
apprécier la manière du duc de Saint-Simon et prou- 
VI. 17 
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wraat i^tie tout ee faste <k la «our 4e Lofâs KàV n'é- 
blMissak |»a$ le philosciphe, pair de l'^raitoe. 

« Il (ûui eàcM« le dire : 4'ia6)^rit ck m était ait- 
deBsous eu médiocre , mais 4rès-ca|iable de se for- 
ttier. Il aima la ^oire^ il voulut Tordre et la rè^ ; 
ilétait né aage, modéré; secret, mal^ede aesmouve- 
mens et ée sa langue; le omra^t^oA ? il était nétian 
et juste > ^t Dieu lui a\aît donné asaez pour être «n 
bon roi, el)>eut-ôtre même 4in assez grand coi. To«t 
le mal lui vint d'ailleurs. Sa i^emière éducation 
fut tellement abandonnée ^jua perdooae n'osait iq^- 
prooher dû son af^partement. On^lui <a souivent ouï 
tparler de ces tem|« avec amertume, jusque-là qu'il 
f accmtait q^'on le trouva un soir tombé dans le bas- 
sin du Palais4loyal à Paris , où la cour demeucait 
alops. 

, I Dans ila siùte , sa dépendance fut «Ktrôme. A 
|)tekielui ap|>rit-on4 lire et à écrire, et il demeura 
vilement ignorant, que4es choses les |)lus connues 
4e4'hîâtoire, d'èvènemens, de fortune, de conduite, 
de naissance;, de lois , il n'en sut jamais tin>mot. Il 
4omba,ipar ce<défaut,<et quelquefois en pubUc, daas 
des absurdités les plus grossières. 

. » SeS'Daittistres, aes généraux, ses maîtresses, «es 
courtisans , s'aperçurent bientôt, après qu'il fufrle 
maître, de son faible plutôt que de son goût pour la 
gloire. Us le louèrent à l' envi «et ^le gâtèrent, f Les 
louanges , disons miaix , la Aatterie lui plaisaient à 



tel poîol; giie }ç&i p|i}p groisières étaient biôa reçues, 
les plus tinsses ^noora mieux savourées. Ce n'était 
que pdP-}^ qu'i^9 pi'dpprocbwl; dt^ lui , et cei)x qu'il 
fiiiqa n'ep fmHîQt Fedevable^ qy'i b^iipeus^meut resii 
^outrer et i ne se jan^ais lassev en ce genre. G^est 
ce qi|i donna tjapt d'aittorilé 4 ses ministres par les 
occasîpus QQntînuaUes qu'ils avaient de Teacenser , 
surtout 4^ lui atlrihuer toutes choses, et de les avoir 
^4^rili04 de lui. 1^ souplesse , k bassesse , Tair ad- 
inirant, d^P^Qfldnt» rampant, plus que tout l'air de. 
néfint sjnon par lui, étaient les uniques voies de lui 
plaire. Pour peu t^Uoi a en écaptàt , on n'y roveneit 
plus, et c'est ee qui aobey^ la puine do Louvois. 

9 Ce poison ne fit que s'étqndre. Il parvînt jus-^ 
qu'à un comble iqcrôyable dans un prÎBce qui n'ér 
tait pas dépourvu d'espnit et qui avait de l'ei^pé- 
rience. I^uirmâme, ^ns avoir ni voix, ni musique, 
obnptait dans ses piwtieuUera les endroits les plus k 
m louange de^ prologues des opéras. On l'y voyait 
baigné, et jusqu*^ ses soupers publiés fin grand cou- 
vert ^Qit il y avait quelquefois dea vidons, il chan- 
tonnait ^ptre $e^ dents Ips mâynea losanges quand 
Qn ]om\i \ç» %irs quiétaieiit f^its pour œs paroles, t 

Plus loin Saint-Simon s'élève à uno grande kau-» 
leur morale ^1 k t^ut^ h di^lé îdea citoyens les 
plus éminens d'un état libre, lorjiqa'ildit : 

« C'est donc avec grande raison qu'on doit déplo- 
rer avec larmes l'horreur d'une éducation unique- 
ment dressée pour étouffer l'esprit et le coeur de ce 
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prince, le poison abominable de la flatterie la plus 
insigne qui le déifia dans le sein même du cfiristia- 
nisme , et la cruelle politique de ses ministres qui 
l'enferma , lesquels , pour leur grandeur , leur 
puissance et leur fortune, l'enivrèrent de son auto- 
rité , de sa grandeur, de sa gloire , jusqu'à le cor- 
rompre, et à étouffer en lui, sinon toute la bontés 
l'équité, le désir de connaître la vérité, que Dieu lui 
avait donnés, ou du moins l'emoussérent presque en- 
tièrement et empêchèrent sans cesse qu'il ne ùi au- 
cun usage de ces vertus, triste résultat dont son 
royaume et lui-même furent les victimes. 

9 De ces sources étrangères et pestilentielles lui 
vint un tel orgueil que ce n'est point trop de dire 
que , sans la crainte du diable , que Dieu lui laissa 
jusque dans ses plus grands désordres , il se serait 
fait adorer, et aurait trouvé des adorateurs , témoin 
entre autres ces monumens si outrés, pour en par- 
ler même sobrement , sa statue de la place des Vic- 
toires , et sa païenne dédicace où j'étais , où il prit 
un plaisir si exquis. Ce fut cet orgueil en tout le reste 
qui le perdit^ dont on vient de voir tant d'effets fu- 
nestes, et dont d'autres plus funestes encore se vont 
retrouver. » 

Sauf quelques imperfections de style, ce morceau 
est digne de Tacite. 



xn. 



3D» la oritUiiie foof &oais 3UT< 



Nous avons vu la critique française nattre au sei- 
zième siècle avec le manifeste de Joachim Dubel- 
lay , qui plaida la cause de notre langue et commença 
ainsi la lutte acharnée des anciens et des modernes. 
Bois-Robert , le protégé du cardinal de Richelieu » 
continua cette polémique , au commencement du 
dix^septiéme siècle, par un discours sur le théâtre 
moderne comparé aux théâtres grec et romain. 
Desmarets de Saint-Sorlin , dans la préface de son 
Qovis y déclara que la religion chrétienne lui sem- 
blait bien autrement inspiratrice que le paganisme. 
Il ne s'en tint pas là et publia un traité auquel il 
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donna le titre de Comparaison de lu langue et de la 
poésie française avec la grecque et la latine, et des poètes 
grecs, latins et français. Les défauts des anciens sont 
présentés avec assez d'art et de raison ; mais leurs 
merveilleuses beautés ne sont guère senties. Saint- 
Sorlin termina sa carrière par sa Défense du poème 
hércique, dans laquelle il réfutait l'opinion de Des- 
préaux , qui proscrivait l'usage du merveilleux chré- 
tien. Il avait raison; malheureusement il luttait 
contre un talent de premier ordre entouré de tout le 
prestige de la rénôihméê. Après là mort de Saint- 
Sorlin, les querelles littéraires s'apaisèrent jusqu'à 
l'apparition des écrits de Perrault , qui lut à l'Aca- 
démie 9 en 1687, un poème intitulé : le Siècle de Louis- 
le-Grand, dans lequel il exprimait en assez bons 
vers les idées déjà émises par l'auteur de Cbvis. 
Perrault, sortant de l'Académie, fut abordé par Ra- 
cine, qui M dit d'un âir caustique k qu'H était dif- 
ficile de se mieux tir^ d'uû bàdinagé. v Piq^é de oô 
ton léger avec lequel oh traitait son œuvre , il écri- 
vit mn Parallèle des Mdé^ et ém mùdèmèSy qtii <ie- 
vînt le manifeste des détracteurs dé la ^ésfe an<^ 
tiqué ! l'auteur s'élevait avec raison contire le cAlte 
aveiîgle rendu par certains hommes à tout éé Kfài 
est consacré par les siècles ; il plaidait la cauBe de 
l'indé^endaïftïe de l'esprit hûmaiik et du progrès , en 
soutenant qtte l'imagination du ^ûtstt s'agrandit par 
les travaux scientifiques de chaque Hièéle^ êft que la 
civilisation chrétiettoé é&ige ufife poésie tout autre 



DIX«SfiPtliME SIÈGI,!. 263 

que celle des Grecs. Il applique ces idées aui diverses 
catégories de Tart» à Tarehiteeture , à la scalpture y 
à la peiotare, comme à l'éloquente et à la poésie. 
MalheureusemeiH Perrault et tout le dix^septième 
siècle n'avaieot pas étudié un asses grand nombre 
d'artistes et d'écrivains pour instruire dignement 
cette cause. Les plus sublimes créateurs de la poé^ 
sie moderne lui étaient inconnus. 

« Malgré son audace^ dit M. Alfred Michids, il ne 
put se soustraire complètem^at à l'action de ta rou- 
tine, et c^est elle qui l'égaré. Il ne se doute point , 
par exemple, qu'il y a dans le monde un antre 
système de littérature classique. Il juge bien pos^- 
sible de d^sser les Grecs , mais en suivant à peu 
près la même route. Il ne met pas l'atchitecture 
ogivale au-dessus de rarchitecture ancienne; il 
ignore jusqu'à son existrace. Le plus haut terme de 
son admiration est le palus de Versailles. Qu'on 
n'immole point le siècle de Louis XIV au siède 
d'Auguste , voilà tout ce qu'il demande. S'occupe- 
t-il des problèmes généraux , il les traite avec indé* 
pendance ; aborde^t^il les détails, les marques du 
collier reparaissaoït sur-le-champ. La véritable muse 
chrétienne n'existe pas pour lui ; jamais é&& ne l'a 
promené dans romtMredes cloîtres ni sur les plate- 
formes solitaires des manoirs abandonnés. Il ignore 
le charme puissant qui nous entraine vers les ab- 
bayes en ruines 2 qui nous feit prêter une âme aux 
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ifs taciturnes des cimetières , à l'asphodèle mélan- 
coliquement bercé par les vents d'automne. 

» Perrault eut aussi le tort très-grave de soutenir 
des hommes sans mérite , les Chapelain , les Gom- 
baud , les May nard , les Scudéry , et de les inviter 
au festin de la gloire. On l'associa naturellement 
avec eux ; il fut jugé un esprit de la même force ; 
et 9 comme un habile marin auquel s'attachent de 
mauvais nageurs , le poids de ses compagnons l'en- 
traîna dans l'abîme '. » 

Le Parallèle des anciens et des modernes fit grand 
bruit; Racine et Boileau eux-mêmes en furent uii 
moment déconcertés ; ils se décidèrent cependant à 
écrire, le premier un couplet, et le second une épi- 
gramme. C'était peu de chose; aussi Gondé dit-il un 
jour qu'il irait à l'Académie française écrire sur la 
place de Despréaux : « Tu dors , Brutus ! » Le sati- 
rique se réveilla enfin , et ses réflexions sur Longin 
furent un mémoire en faveur de la littérature anti- 
que; mais, il faut le dire, Boileau n'embrassait son 
sujet qne d'une vue très-bornée, et si le public lui 
donna raison, il le dut à ses épigrammes contre l'au- 
teur du Parallèle et à la puissance de sa célébrité. 

Cette querelle fut reprise par Lamothe , qui tra- 
duisit l'Iliade en là travestissant, et reproduisit 
dans sa préface les argumens lancés contre Homère 
depuis long-temps déjà. Madame Dacier releva le 

* HUtoirê deê idées UUéraires* 
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gaût , traduisit à son tour le chantre d'Achille , et 
fit également sa préface aussi admiratrice que celle 
de Lamothe était hostile. La lutte entrei ces deux 
champions se prolongea ; madame Dacier, dans son 
livre des Causes de la corruption du goût , et Lamothe ^, 
dans sa réponse intitulée : Réflexions sur la critique, 
ne firent pas avancer la question y que nous retrou- 
verons au dix-huitième siècle aussi vivement débat- 
tue qu'au dix-septième. 

Au reste , toutes les nations y ont pris part ; en 
Angleterre Boyle, Bensley, Saint -Évremont et d'au- 
tres soutinrent la cause des modernes , tandis que 
le chevalier Temple et Jonathan Swift prirent le 
parti des anciens. Le même combat se livrait en 
Italie^ sans obtenir plus de résultats. 

Telle fut la lutte de la critique européenne au 
dix-septième siècle; les écrivains qui n'y prirent 
qu'une part légère , tels que Le Bossu , auteur de 
quelques travaux de détail ; Félibien, qui a surtout 
traité de l'architecture et de la peinture ; Gedoin , 
traducteur de Quintilien et de Pausanias ; Gabriel 
Naudé^ auteur de nombreux ouvrages latins et fran- 
çais sur l'histoire et la critique ; et plusieurs autres 
encore, sont des hommes qui, n'étant pas mêlés aux 
véritables passions littéraires du dix-septième siè- 

*■ Noas n'avons pas, jusqu'à présent, mentionné les poésies 
de Lamothe , qui luttèrent , dans leur temps, avec celles de 
Jean-Baptiste Rousseau. La postérité les oublie et elle fait bien •* 
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cle , D*ont laissé qu'an souvenir qui tr s'affaiblis* 
sant dé plus en plus. 

Ces prétentions exclusives, qui consistent à n'ad- 
mirer le génie que sous une forme , ont agité long- 
temps Tesprit humain , qui n'arrive que lentement 
à apercevoir la vérité. Notre siècle est enfin parvenu 
à saluer la beauté poétique partout où il la décon- 
cre, et à reconnaître qu'un chef-d'œuvre écrit sur 
les bords de la Seine, de la Tamise ou de rArno, 
ne nuit en rien aux magnificences de la Grèce et de 
Rome. L'intelligence s'agrandit par ces vastesadmi- 
rations qui enserrent le monde , et sont un des si- 
gnes les plus éclatans de la grandeur du dix-neu- 
vième siècle. 



fmm 
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Rèîïé Descartes bâ<|tiit à La Haye (Ikidre-et-Loif e) 
le 31 maf« d596 ; sa famille était bretonne , et pres^ 
que toute Tenfance de ce philôso)[>he se passa à 
Renneè ; voilà potirquoi oi* dit Souvent que DeS'» 
cartes appartient à la Bretagne. Dés ses plus jeunes 
ans il embàri^asrsa ses inaltrés pa]^ les questions 
atèntui^u^s qu'il leur adressait. A. vingt et un ans 
il 9é fit militaîfe pour Obéit à Sa famille ; sa passion 
d'ôbservateut Tèntratua à iMvers T Europe : il par- 
courut presque toute rAilemagne, la Suède, le 
Daitèmarck, la Hollande, retourna à Rennes , puis 
i4nt à Paris ^ pour voyager bientôt de nouveau. Las 
du bruit et des distractions du monde, Descartes 
sb décida à se fixeir eu Hollande pour se vouer tout 
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entier à la méditation. Huit ans après , en 1637 , 
il publiait son Discours sur la méthode. En 1641 pa- 
rurent ses Méditations philosophiques , et en 1643 ses 
Principes de philosophie. 

Ces livres étonnans soulevèrent de vives contro- 
verses et des accusations passionnées qui troublè- 
rent profondément l'existence du philosophe. Les 
ministres protestans se montrèrent ses ennemis 
acharnés , et ces persécuteurs le déterminèrent à 
quitter la JHollande pour se rendre à Stockholm au- 
près de la reine Christine, qui Vy engageait depuis 
long-temps. Cette princesse fut si enthousiaste du 
philosophe français , qu'elle voulut prendre des le- 
çons de lui tous les jours dès cinq heures du matin, 
dans, la bibliothèque de la cour. On rapporte que , 
pendant une de ces visites trop matinales , surtout 
dans le climat de la Suède , Descartes fut saisi de 
froid , ce qui lui occasiona une fièvre chaude à la- 
quelle il succomba le il février 1650, à l'âge de 
cinquante-trois ans. 

Descartes fit de grandes découvertes en physique 
et en mathématiques ; quoique les travaux de New- 
ton aient démontré la fausseté de son système des 
tourbillons , sa dioptrique et son traité des météores 
renferment des vérités neuves et incontestées» Il a 
simplifié l'algèbre » et l'application qu'il fit de cette 
science à la géométrie suffirait pour immortaliser un 
homme. 

Mais la métaphysique est son domaine , il y règne; 
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c^est du jour de TapparitioD de sa méthode , en 
d637 , que date la philosophie française moderne. 
« La pensée de Descartes qui appartient à l'histoire, 
dit M. Cousin, c'eçt celle de sa méthode Socrate , 
c'était la réflexion libre ; Descartes , c'est la réflexion 
libre élevée à la hauteur d'une méthode, et encore 
la méthode dans sa forme la plus sévère. Descartes 
commence par douter de tout, de l'existence de 
Dieu , de celle du monde, même de la sienne propre, 
et il ne s'arrête qu'à ce dont il ne peut douter sans 
cesser de douter même , savoir, ce qui doute en lui, 
la pensée. Messieurs , il y a entre la réflexion de So- 
crate et la méthode de Descartes un abîme de deux 
mille ans ; il y a moins d'intervalle, maïs autant de 
difierence entre un certain système indien dont je 
vous entretiendrai, et les dialectiques de Socrate, de 
Platon et d'Âristote. La dialectique grecque est bien 
autrement sincère , sérieuse et profonde que celle 
du Niaya ; mais la méthode de Descartes est supé- 
rieure aux procédés de Tesprit antique de toute la 
supériorité de notre civilisation sur celle de la Grèce. 
Descartes, messieurs , a sans doute un système ; mais 
sa gloire , comme celle de Socrate , est d'avoir mis 
dans le monde moderne l'esprit philosophique , le- 
quel a produit et produira mille et mille systèmes. 
De la méthode, tel est le titre si simple aujourd'hui, 
mais prodigieux alors , sous lequel Bescartes pré- 
senta au monde sa pensée. » 
Uc^ fois sa propre pensée admise (et comment ne 



970 HisTQijAp wl^ hWf^vs^»' ' 

P9S rddoietlre ? ) , PefiÇdr^ arrive par une auilê de 
démonslratioDS jusqu'à Jàiêu, df>Qt ii preuve Texia^ 
tence au(ân| quHl ^^d^oné à Tboinine de ppeuver 
ceUe grande vérité. La philosophie de fie^airtes a 
ceci d'admirable, que raii(€fup eQiflnoQnoe par se dé* 
pouilier de toutes ses croyance^, de U>ut ee «{ui lui 
a été enseigné , et qu^il ar^î^ par 1^ paiaonAâQieQl 
pur à établir soUdeaien^ les principales yérilé» ifBpa>- 
sées p£|r le christianisme. « ^QW avons» di( De»- 
cartes dans ses Méditations , les id^Qs d'uo être infini, 
absolu el, souver^inemeni parfait. D'où noua vient 
cette idée ? ^ile qe peut p^s vçuir du néant , ear le 
qédut ne produit rieq ; elle ne peut pas |ir^nip des 
vé^lités fi^iest car alors le fini aurait pro^uitrinfini 
fit rahsq{u } Veffi^t «Brait supérieur k la cause* Donc 
cette idé« vîeat de Piieu : donc Dieu exista* > 

De^qartes dénipntr^ ensuite rir»mdléfieUlé et 
l'immortalité d^ l'âme , ce problème de la commiir 
nicaiion de l'âme et du corps Ig préocçuia^e vivar 
ment ; il r^ép^qd (^ grandes lumières mr toutea oes 
baytes qw&^jops. Lg rettiQnalisDiie absolu de Dmt 
caries préçei^tç certainement des dai^gers ; lâtis sieai 
esprit élaf^ §i proMd ^ si lueide , que cfi rationa- 
lisme nç l'jS( condi)it qu'à prouver, au majfieB de la 
scj^uce , le^ véritéjs révélées. S^ çuecesseur^ ,.méa|e 
ses élever ^ ont été SQU^ient moîris religieux parae 
qu'ils avaient lAfliQS de génie. 

Le plus rude adversai.re de Descartes fut Rieroe 
Çrassendi , cl^anqine de Digne , eu PraveUûe , pro* 
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Sesmvff à» tmtbémàiiq^eB »a coUég^ royal , né i 
4^aiUiarciûr ^ 1592» ^t morl à ParJùs $n 4656; 
«'était ao hamoïe qui avait étiMUé profoacjément 
icMites iesifideonces nal v^ii^s et w»^ , M qui ar^ 
jriva ]¥%)0)|>teiDdot i exer^ar uDe i^ra^çle JDfljjeace i 
Paria et 4a»5 Ja Eraoca entière^ Son admirajUon e^- 
cluaiv^pour îles syatèsoies d&$ jphîlosophes .jurées Teo- 
traîoai eoxDbittre Disacarte^^ et il le ^it avieç tant 
4eivi{^nr et d'habileté ^e le piibli^ ae divi^ en 
deux parties, les carJléaîena et les i^assenidli^tes. On 
a .aouisé iGaasendi de aenauaUsnie {)arce<q^ 'il entre- 
prit ,de irihabUiter les atxwes d'JÉpÎQure ; mais on 
trojoxe jpartaut 4ans.se3Jiy<res,, et particulièrement 
;ddns s^ JUdlo»(^bie , .unereeonnaissance frèsre^pU^ 
xite d'Aine xausej[)cemlèFe spirituelle; Gassendi fai*- 
sait jafiême 4)roXession de crair^e i ,1a révélation et à 
toutes ies vérités .enseignées par l'Église. Ses Vies 
^^pipurede Copernic^ de Ty^o^JSrahéf etc., révèlent 
un histocien <très-éclalré 4e ia philosophie. Gas- 
.aendi euJi^UUustres élèves, entre anti;es notne grand 
j)oëte Aialièjie. Onne^peut.con>parer cephilosQphe i 
J)escartes , génie créateur et si profondi mais il fut 
un d£s^lus.étonnws érudits qu'ait eus Ja France. 
.Son^style est souvent incorrect et diffus. Avec ce dé- 
'faut ies ouvrages meurent , tan(|is que les écrivains 
leis que celui dont.nous allons parler vivent toujours 
jdans radmiratîon des peuples. 

filaisa l^ascal, ^né à Clermont en Auvergne en 
4628,. quoique souvent tourmenté par le doute et 
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surtout par une imagination délirante qui lui mon- 
trait sans cesse un abîme ouvert sous ses pas , sut 
allier comme Descartes la religion et la philosophie; 
mais il ne semble pas, ainsi que l'auteur de la Mé- 
thode, chercher à se dépouiller de toutes ses croyan- 
ces pour n'admettre que ce qui lui paraîtra démon- 
tré, au risque d'abandonneip la foi si la science ne 
se trouvait pas d'accord avec elle. Pascal, au con- 
traire , adopte la religion révélée et s'efforce d'en 
démontrer la vérité et la nécessité. 

Gomme Descartes, il eut dès l'enfance la passion 
des mathématiques , et ses talens dans cette partie 
des connaissances humaines tenaient du prodige. A 
seize ans il publia un Traité des sections coniques qui 
tomba sous les yeux de Descartes et lui causa une 
telle surprise qu'il refusa de reconnaître ce jeune 
homme pour l'auteur d'un semblable ouvrage. Pas- 
cal fit en physique de belles découvertes et seconda 
Toricelli dans ses expériences. L'étude des sciences 
naturelles et mathématiques ne le détourna pas de 
celle de la religion. Sa piété ardente le porta à se 
retirer à Port-Royal-des-Champs , où il se consacra 
tout entier à la méditation de l'Écriture sainte. Les 
illustres solitaires de cette abbaye étaient alors an 
plus vif de leurs disputes avec les jésuites ; Pascal 
ne tarda pas à épouser la querelle et fit paraître ses 
dix-huit Lettres provinciales, qui furent publiées 
l'une après l'autre depuis le mois de janvier 1656 
jusqu'au mois de mars de l'année suivante. Elles 



excitèrent un enthousiasme impossible à décrire : 
c'est le comique de Molière, parfois la satire em- 
portée de Juvénal, parfois aussi l'éloquence su* 
blime de Bossuet. La prose française était désor- 
mais arrivée à une perfection qui allait en faire l'i- 
diome dominateur de l'Europe. Boileau admirait 
tellement ces lettres , qu'il les proclamait un chef- 
d'œuvre , à la face même des jésuites que Pascal 
poursuivait. On demandait à Bossuet quel ouvrage 
français il aimerait le mieux avoir écrit, et il ré- 
pondait : ff les Provinciales, n La vogue fut générale ; 
les hommes du monde, les femmes, les savans', 
toute la France , toute l'Europe , dévorèrent Theti- 
reux pamphlet. La société de Jésus en trembla. 
Quelques esprits sérieux apercevaient bien l'exagé- 
ration passionnée , et disaient que Pascal avait at- 
tribué à la fameuse société toute entière les opinions 
extravagantes de quelques jésuites flamands f^t espa- 
gnols; mais le public, heureux de voir flageller cette 
corporation puissante qui excitait tant de jalousies 
et de craintes , battait des mains à cette mordante 
invective. Cependant les jésuites, qui perdaient leur 
cause devant la nation, la gagnaient auprès de toutes 
les autorités. Le pape , le conseil d'État, des parle- 
mens, des évoques, condamnaient les Provînciate$ 
comme un libelle diffamatoire. Mais tous ces anathè- 
mes les firent rechercher avec plus d'ardeur encore. 
L'homme éloquent dont l'ouvrage remuait le 
monde dépérissait de jour en jour. Depuis une chute 
VI. i8 



t^il ^nfAf, ^jfe qn voiture ». sqr imagipa^W* vw- 

l^^aj. sftv^,^^ pi^d^,, Il gaf^ les, d^çniers ieipps,de 
B^ \h d^pA, u^i^ çl^vqiiQp ^xaJlt^e , et rapurut le i9 

Depuis lQD£Tt(BiDp& il Qi^Uiât ua grand; ou,w4^ 
fti^' l^a, rel^giqi^.; d^ngi^br^ux fragiaeDs fun^At uqu- 
vés.dan^sps^p^pieifSy ei i^^i^ujr&de PonrRo^jis^Qii 
for;mèi;eiiJt un voluo^e qui parut ep 16.7Q/ so4$. oe 
tit^e.: Ff entées, de AT. Pascal sur la religion et sur qfu^ 
ques atitres sujets* Jamais cQJqunes éparses^.quel^pie 
belles qu'elles fussent , n'ont fait désirer aii^i vive- 
ment l'achèvement d'up («emple. 

4 la lecture de ces. fra^mens , l'ensemble d« V,ç»»^ 
vpe vQffs apparaît parfois dans toute sa majesté /et 
v^us entrevoyez, a}ors quel eflE^t aurait pu produire 
q^ esprit tout à l^foiis si exact et si éloqueaU. l^e 
atxU de Pascal,» un caractère d^ profondeur soienr 
tiflguj^ qui étonne et subjugue. Nous avon^^ citjé un 
n^9rceau de pjiose française à. chaque siècle, depuis 
l'époque de sa création j nous donnons unq p^gt^ de 
Pascal pour marquer son progrès depuis Je «eiatéme 
siècle. La prose française a7t-eUe prodiiit quoique 
chpse de plus, beau et de plus sévère? NQup^ne le 
cmyonft.p^s, 

«La première chose qui s'offre à rhooiine quand 
il se regarde., c'est son corps, c'est«à-dire une cer- 
taine portion de matière qjai lui eçrt propre* Mais , 
pppr comprendre ce qu'elle est, il faut qu'il la)Com- 



wk-^ttiiiM iitàtt. ils 

pàfé Afe6 iOtA <iet\m est âù-^rfés^tiâ ùd Itiî et iùutéé qui 
est au-dessous, aûn de recorinâffr'^sëS justes; bornes. 
» Oa'il' rie i'htréte ddntJ pas^ à teg^tûët «tmple- 
mMi! lé^ objet» qtfi rènvll^oûûehf ; q\fî\ domtenîple 
ta natui'e entière âtiM sâ hrarùte et pleine majesté ; 
qn''v\ totiiM^fè dette édfalalMe lûmîèfe, tnîse comme 
une lampe étei*Hélfà pouf» t^dlàîfér l'tfnîvers; que la 
t^ré rt«) li^r^l^è étoûtltùétiti pdAtil àii prit dti Vdste 
téttr qtlè <îet dàti^tf dëfcrit ; et qtfit' â'éloniiô dfô Cë que 
éé•tfi^«ë^r^rff n'èrt KH-tnêrrte qu'an porrit ti'èâ-défî- 
éët à Pégai^d de ci&liii qdelcs dstreë qui fddleht dans 
le JIrtûa'Mëili embfàsSem. U^h ël Aôti'éf Vue s'àffête 
fft, qife^ rinitigtnatioii j^asse otitt^e. Ëllë^é las^s'erâ 
pttttOt dé doncèvoîi^ que fa àûlntb de fournir*. Tout 
ée que nmts yoyotïs du monde rt'eât qu'un trsllt im- 
petc^ptiblé' dan^ t^àm()te sein de la nature. Nulle 
Idée n'dpproehe de' retendue de séff espaces. Noua 
*\ons beau' enflel' ttOâ^ cottCèt)tf6ris , nous rfenrart- 
tonsrqrréde^ atomes au prl^^de là ^êalflé deâ ëhoses. 
C'esft tme sphftw infinie dont feceUtr'e étt partottt, 
lai^ eîrcortférence nulle patt. Êtïfin (i*eÉi titi âei plus 
gt^nds earaetêr«è\^eris^bles^ de h toute pttisttarice et 
Dleu^ que notk^ iitaagfnatrdri se pébûé daâs* dette 
pensée. 

» Que rbonome^ étënl iféVènU h *oi CdftsMtëre ce" 
qu'il est aU iirixdèce qui eiêl-, qu-lf s* regarde comme 
égaré danà^cecaimott détourné de là nàiurèf, et que 
de ce que lui paraîtra ce petit eacNot où 11 se troriVer 
k^è, o'éM-ô^dlfe oe nK>nde visrble , H apprenne & 
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estimer la terre, les royaumes, les niles et soi- 
même, son juste prix. » 

Voilà de ces beautés qui ne meurent pas ; le temps 
passe sur elles sans les faner jamais ; le style fait de 
Pascal un homme à part , et quoiqu'il soit en meta- 
physique un élève de Descartes , personne ne lui 
contestera ses titres à l'originalité du génie. 

Au reste, presque tous les grands hommes du 
dix-septième siècle devinrent les disciples de Tau- 
teur de la Méthode ; Bossuet , Fénélon , Mallebranche 
furent cartésiens; les deux premiers, quoiqu'ils aient 
publié plusieurs ouvrages dans lesquels la métaphy- 
sique domine , doivent plutôt être considérés 
comme .orateurs , historiens et poètes ; mais Malle- 
branche est un métaphysicien de profession , et son 
livre intitulé Recherche de la vérité eut un grand re- 
tentissement. Le père Mallebranche, né à Paris en 
1638 , entra dans la congrégation de l'Oratoire à 
l'Age de vingt-deux ans. Le Traité de l'homme de Des- 
cartes fit sur lui une très-profonde impression et lui 
révéla sa vocation. Dix ans après il avait écrit la Re^ 
cherche de la vérité ^ qui est son œuvre monumentale. 
Aucun écrivain n'a revêtu les questions métaphy- 
siques d'un style plus élégant ni plus poétique. Ce 
n'est souvent qu'un développement des idées de 
Descartes ; mais on remarque dans ce livre une 
force de logique et un enchaînement de pensées qui 
n'appartiennent qu'aux maîtres de la science. La 
Recherche de la vérité souleva cependant d'ardcAtes 
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oppositions. Arnauld attaqua vivement ropinion^ 
soutenue par Hallebranche avec un admirable ta- 
lent , « que nous voyons tout en Dieu, y Le philo- 
sophe comparait l'Être suprême « à uq miroir qui 
réfléchit tous les objets et dans lequel nous regar- 
dons continuellement. » Ceci parut un rêve ; tout 
le monde fut de l'avis d'Arnauld dans cette ques- 
tion. 

La philosophie française du dix-septième siècle 
fut grande parce que, étudiant en toute liberté la na- 
ture de Dieu et celle de l'homme , ainsi que la struc- 
ture de l'univers, elle servit l'immortelle cause du 
christianisme. Toutes ses démonstrations scienli^ 
fiques vinrent appuyer la révélation ; elle prouva 
l'existence de Dieu, l'immatérialité, l'immortalité 
de l'âme et la responsabilité morale individuelle. Elle 
fut admirable parce qu'elle fut vraie; mais les égare- 
mensde l'esprit, les vices de l'Intel h'gence n'abdi- 
quèrent pas tout empire à cette époque glorieuse. 
Un juif, Baruch de Spinosa, séparé de la commu- 
nion judaïque à cause de ses opinions étranges , jeta 
dans le monde les idées les plus fausses et les plus 
dangereuses sur la nature de Dieu et sur la créa- 
tion ; ses livres intitulés : Tractatus theologico'poliiicus 
et Opéra posthuma , enseignent : Que tout l'univers 
n'est qu'une seule substance et que Dieu et le monde 
ne sont qu'un seul être. LMndividualilé humaine 
disparaît pour faire place à je ne sais quel chaos, 
où tout se mêle et se perd. Dans ce système» l'ordre 



Dieu , coQJottdvi 9veç |a cré^Mon , «^s$ç r^^cip^^^ 

Apre» f;^ ))omR)es ^m /»P9J wsté^ 'w fp«»Hr'p» 4* 

19 philospphifi ^n IpMrflpe, 110^3 4eYPIWWJW* ocwr 

per d*q9 çspfU ya^^e jçvip<i4pÇft^aint (•pBf Iw ^«fc» 
sont une sorte de transition du protestantisme ^ )^ 

phi)o§opJ!)i^ du (li;^^^^^iè|ï^ç çi^ie. Pifiw R^î'Ç ?a- 
qjiit 9^ ÇarJfH, (|^rf8 IpÇQfflté dç Fojjf* ^0 i^47. l\ 
c|iange§ p|psiftM»S fqja 'Sfi peMgiQ» MaA» W prWÂ^« 

jej|nes?ç , \i^^)^i\^ Cpppej pr^ ^1» Q^n^i^ , fi» pi:flfe^ 

la pbilpsqpl)!^ ^ §«4^ et à R,(^^p;r4a^«, 1^ C^W 
ministre (f^lvinj^^^ fm^n \e ppjirçujvjijf ,(|q ^;i qqiJI^ 
p^rce qv'il levait flpïm-afjéi^ps §^ j^^, pjf plf^t 

d^fn^ sofl pfijp^jj , m tm^f^ \p im^^^ p^if^ *w ^i 

la réf^t^^^(in ^e i'bisJVWe. 4» .q^l^inlsqjfl 4ç Mm- 
ho^Tf^, B^ylç ^ojt p^r !^rç pbUjg^ d'pj^ftjn^ojj^içf «^ 
chairç ^ q\, s^ ^^§Uj?i (ji)f;^s SQij çabJAÇt pqw j Y^xf!^ 
eii wai phijpç^pfeç,, ^^n^ ftmWiiPO <mnm s^W l^¥r 

sipp . ^m^ h<^\m fit Vétwtlft- U pwi?Uft s^oç/çj^y^ 

ment !e# P^«^fif (Uv^Km. f»r ^ .ffl"»^. <<f i^SQ , 
opusçuîç (Jans le^\^| i\ ct^çrçb* ^ dj^ljruir^ |/^ pr^^ 
jujÇés (^ui ceg^rd^^i^Rj, Je^ C9iï».^tfifi ÇPW9« dft» ©fr 
vpyéa de Dieu ; ^ ft»(V?)»^ ffe l'hf»^m ^ Çfiivmm^ 

c'est t^ue la f (fon^e fv^^ fiatf^iW'iÇ. ^oi^ /fi ré^^ 4p 
^ouis-l^-<^rqnd^ paji)pt(!e|, p?i§/jipqî]^^ C^^^f;^ Kt^m 



de tévemgUe ée ^eàfit tjue : Gôn^aim^les b- entrées 
plaidxMrîe fort élocpieiite en fai^r dte la tôféi^ancie'A 
de la liberté de consciehoéi A^kmpM'mMèuit¥éfiigtêii 
sur leur ptoohcân reimi' m Ptùntie , qui ^AtféMl trne 
crîUque ain.èr« dei prote^tâtils ('eë tté^oiet* ôUvra^e 
n'a du restd jamais été àtobé ^^^ Baylë) ; sàA«èutï*e 
capitale ) qaî occupa tefe cbiizè dèmfér^ft à^UC^ (ïèi 
sa vie « le Diciiûmuàre Uis^ofîqm ^ èriOeiue, ti «èbîèû 
ua reeneîl où il déposait oe qui ne [^ou^Jait ^à^ ^ti- 
trer dtiûB son dictioDiiair^ , et aHiquél il dôànâîë 
tîlre de Réponse mm tpjtèsAè^ d*im ph^vthdal. 

Le dielionûaire de B»^t» a éttr dii^ iméài^niië id^' 
fluencesar le dix^dittème diëeté : VOlthife ^ à pûhè 
sans mesure ; c'est an vhéte ariétitt! tjûl l^èiifë^itie 
toute dcrrtë d'ariné)^; të dbMè j^hilb^'ôphl^âef db- 
mine ce litre ^ Mti 1^ ^y^tMtiiéâiëliUf 't'6'tiËlié' !â' 
l'absurde ^ nràis oette Hkx>û Oëidë et ^àn^ ër^c/ybncé* 
arrêtée qui exaifriim teisf pld^ ^Vk^ëk t^é^fàdS ^^iis 
se soucier des adtdt^téS les ^lùs JitrîibsâfMë^. t^èàt 
le règne absohi 4e Ui^ m^A hiâiViauéffê/ l'âù^ 
teur entasse dans dëé tiôtëè dSi i^sëfighëttieti^ d 
dés fliits soUtettt mâtdigé^ijâ; fa ^t*'éél'pitàlfc)/i f est 
apparente , et dan& le téïte Aiii^ f M\^M est liïipos- 
sible de »'è«te psis ft<à^pédë à^ttë él^dditldtf ^odî- 
gièuse aequise pai^ utié iFie itfùi ëntièlre de if^avàil' 
(^infitfé. Oli dh que ]]itf^1ë ,' (^Mi mùbtut le ^'dé- 
cembre 1706 9 à cinquante-neuf ans, écrivit et étu- 
dia presque tous tesi jdtirs die sa vîd péôdFarlt (Qua- 
torze heUfdis. Son uatdrël, tranaqtiiltë et exempt de 
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pa^si^nsy favorisa ses travaux philosophiques; il dit 
lji^'«inên)6 qu'il n'avait pas besoin des plaisirs et des 
dijitractjons des gens du monde. 

Bajle parle avec un profond respect de la révéla- 
tion; mais il discute, avec une liberté qui est sou- 
vent près de la licence , tontes les questions méta^ 
pbjsiques qui touchent de plus près aux questions 
religieuses. Sans parti pris sur aucune, il présente 
les raisons pour et contre avec une indifférence par- 
faîte, et ceperfdant sa manière a de la vivacité et du 
pittoresque. Admirateur de Montaigne et sceptique 
cofpœebj],. il n'a, pas 9P grl^e enchanteresse, mais 
souvent sa verve piquante, malheureusement aussi 
parfois le cynisme de son langage. 

On a dit avec raispn que ]e doute de Bayle était 
nnç vaste tolérance, qu'il av^it puisée peut-être dans 
le. spectacle des guerres et des persécutions reli- 
gieuses qui souillèrent le seizième et le dix-septième 
siècle. Mais Bayle aurait, pu être tolérant et ne pas 
traiter légèrement des quittions graves dont la so- 
lution importe au bonheur de l'humanité. 

Au reste , cette tendance de l'esprit de Bayle 
donne du prix à ses opifiions quand il se prononce 
fortement contre une erreur. Tous les amis de la vé- 
rité ont vu avec plaisir sa réfutation si claire du 
spinosisme, que l'on a voulu en vain réhabiliter 
depuis. 

Sur l'existence de Dieu et sur l'immortalité de 
Fâme, il est très-explicite : « Je ne crois pas , dit-il> 
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qu'il soit possible qu'aucun corps, aucun assem- 
blage de divers corps, aucun atome soit susceptible 
de la pensée, y Et ailleurs : « Si Ton regarde les 
athées dans le jugement qu'ils forment de la Divi- 
nité dont ils nient l'existence , on y voit un excès 
horrible d'aveuglement, une ignorance prodigieuse 
de la nature des choses , un esprit qui renverse 
toutes les lois du bon sens , et qui se fait une ma- 
oière de raisonner Fausse et déréglée plus qu'on ne 
saurait le dire.... Si l'on regarde les athées dans la 
disposition de leur cœur, on trouve que, n'étant re- 
tenus ni par la crainte d'aucun châtiment divin , ni 
animés par l'espérance d'aucune bénédiction cé- 
leste, ih doivent s'abandonner à tout ce qui flatte 
leurs passions, v 

Le sceptique parle ici comme un croyant ; il n'a 
jamais varié sur ce grand sujet , ni sur la nécessité 
de la liberté de conscience. Nous sommes très*dis- 
posé à lui rendre hommage à cet égard, car per- 
sonne ne déteste plus que nous le despotisme , sur- 
tout quand il veut faire violence à la pensée. Quelles 
que soient les erreurs de Bayle, rappelons-nous 
qu'il a contribué à amener cet âge glorieux que 
nous traversons. Aimons la liberté religieuse autant 
que nous abhorrons les sanglans sacrifices qu'elle a 
coûtés au monde. 

Les grands noms philosophiques sont si rares 
chez tous les peuples j que nous n'aurions pas 
atteint le but que nous nous proposons si nous 
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avions pré66Hlé une esquisse ^e leurs (ravaut tti 
traitant de la littéfaiure de chaque nation^ Il bons la 
donc semblé l>oii de groupes dans ce ôhajiHre left 
hommes qui ont tenu dans les dîvefsa^ régioBS de 
TEurope le sceptre des sciences métaphysiques ata 
dix-septième siècle. Leibaitz q'est jpas un âeM$;gé« 
nies qui font une révolution datis rjHtelligence gé* 
nérale comme Newton ou Desoarles } ibàis ^'esi un 
homme qui , par rîmiâensité de ses coBnaissânces ^ 
l'étendue et la profondeur de son esprit ^ se piaoe 
auprès de ces créateurs de la seîenûe* Né à LèipaiGk 
en 1646, il passa sa jeuned^ daiis Tétudei dès lors 
ses lectures furent prodigieuses i poètes ^ orateurs^ 
historiens , jurisconsultes, théoiegiensy philefatophes^ 
mathématiciens , tout convenait à cette vaste intellt'^ 
gepce , qui avait toutes les aptitudes. Chargé par les 
princes de Brunswick d'écrire T histoire de leui* 
maison^ il parcourut l'Allefi^gna et l'Italie {xêur re* 
cueillir des matériaux. Toute sa vie fui une suile 
de &uccès et de triomphes ; comblé de faveurs par 
divers princes allemands , par l*erope#6lir, par le 
czar Pierre V% Ldbnîtz ne eonaut d'orages i^uf 
ceux qui lui furent suscités à l'occaéion de la dé- 
couverte du calcul différentiel qu'on l'aoeusa d'aveîr 
dérobée à Newton. La Société royale de Londres i 
prise pour arbitre, donna raison au pbilosefihe an** 
glaifi , et quoique l'opinion générale en Eurppe fût 
que ces deux grands génies avaient pu voir 00 mèwie 
temps la même lumière , la décision de la Société 



rpyalû affljged «j vivement I^ibniu, que Von prétend 
qu'Ole h/m 3^ mQi\t arrivé^ |^ 14 novembre 1716» 
Il avait ffpixantiSo^ix 9n^f Naus ne donnerons pas ici 
l^ l\\TW de» B9wt3ir^nJi( opuscules du célèbre philor 
9ophe ^ll^mf^nd sur le^ «aie^ç^s naturelles et mathé- 
S^aUquieff , si)f la juri$|N?udenpe ^ le droit interna** 
Upna}, Sa Tb4Q4icé0 o$t le livre qui résume la oiiem 
aa p^na^ aur re^iaemble de^ choseï; divines et hur 
9^^\9^. Il nonde dana cet ouvrage cet^e ioiniensQ 
qui^^M^n du mal dpnt l'existence ne peut être eonr 
te^té^i il e^pliquiQ par leg a^les lun^ières de la rai-» 
$04 ]% biQPté de Dieu et le$ souffrances qui pèaent 
snr VffP^Q!) humaine ; il moptre que aans ie mal 
l'homme n'aurait pa» à/mp|^orter e^a lutlea qui 

le grandissant el lui domne^t af^ vi^Htable valeur 
]iapP9Nf M w pflfet q^M w vQît qm. dflipB une vie» 

ip^pllçi ftt âppqpfliewse , poijis pon^s, e^igourdirions et 
i^pirioiMs par p«riire tourto iiMf Migenca e( toute no^^ 
b^sn^ jÇ^'c;^ paroe qpe {^§îib^:i n'a Qçnaidéré le: 
mQf^^ que eonamf ni^ ob#taiQle a aurmonter par 
Pboffiw« qn'il l'a cW«laR^ le nuelUeur de to^s le« 
«ornera P94aib}ep I et Iwaqw VoUaire a poursuivi 

ceit» i4*e de ses sapepww » iea «sprita sérieux sa- 
i«ÎPl»4 t^ipi» qw Aft ft^WBqRhç^rta Fe^nc^y leignait dei 
Hift |»a. eprnprepdjf^ l'a^Awr allemand; peut-être 
ipdme n« le«iqi«pr«BaillrilpaSt Quelle que soit l'iar 
teUigence d^ l^f^ibmt^ , il n'a 4o^pà à qetite yast^ 

q^eatî^n qve di^H s()»lqtiiQft$ if^ompl^tes ; iwi^ pw-, 
vftitTiL WiêiM anirem«ot.? j:;'^t ià un de œa myan 
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tères impénétrables que le christianisme èiipose 
sans vouloir les démontrer. Le mal est écrit à toutes 
les pages de l'histoire humaine; aucun philosophe 
n'a pu l'expliquer que par celte chute des commen- 
cement , qui se retrouve dans toutes les religions 
de la terre , et ce n'est pas un spectacle sans solen- 
nels enseignemens que de voir les hommes de gé- 
nie qui cherchent à substituer leur propre pensée à 
la révélation enfanter des mystères cent fois plus 
impénétrables que ceux qu'ils refusent de croire. 
Ceci du reste ne s'applique pas à Leibnitz , qui , s'il 
est resté en dehors de l'ordre de foi, n'en a pas moins 
rendu souvent un éclatant hommage aux vérités lé- 
guées au monde par le christianisme. 

Sa philosophie fut une controverse presque con- 
tinuelle; il lutta principalement contre Spinosa, dont 
les erreurs l'effrayaient. SMl ne s'était agi que du 
matérialisme grossier mis à la mode au dix-huitième 
siècle par quelques écrivains insensés , Leibnitz ne 
se serait pas ému ; mais le panthéisme de Spinosa 
était plus séduisant : il ne niait pas ouvertement 
l'existence de Dieu ; au contraire , il la proclamait 
en disant que tout existait en lui , que toute créa- 
ture n'était qu'une portion du grand Être. Aussi les 
esprits avides de nouveautés étaient-ils entraînés 
vers cette doctrine spécieuse qui n'est l'athéisme 
que pour les hommes habitués à sonder la pensée 
philosophique. Leibnitz comprit donc le péril et 
prodigua les réfutations* Il fut grand lui aussi ; il 
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resta do parti de Descartea, de Mallebranche , de 
Newton , du parti de la vérit,é , enfin. Il démontra 
un Dieu créateur , Tâme immatérielle et immortelle 
dans son individualité; il montra l'humanité pro- 
gressant vers Dieu par l'expiation et le travail; il fut 
même saisi de l'idée de l'unité universelle des peu- 
ples et de cette belle harmonie si éloquemment an- 
noncée dans notre siècle. 

Un des hommes qui ont exercé le plus d'influence 
à l'époque dont nous nous occupons est le philo- 
sophe anglais Jean Locke , né à Wrington ; près de 
Bristol, en 1632; ses études profondes le dégoûté* 
rent bientôt de renseignement philosophique de 
l'Angleterre d'alors, qui consistait en une suite de 
commentaires méticuleux et souvent absurdes sur 
le péripatétîsme. Il était triste et abattu en présence 
de toutes ces niaiseries , lorsque les livres de Des- 
cartes lui tombèrent sous les yeux et firent une vé- 
ritable révolution dans son esprit. Le philosophe 
français lui apprit à rejeter comme vains et stupides 
toutes ces prétendues sciences des écoles et à s'ob- 
server lui-même. Dès lors il devint un des plus ha- 
biles métaphysiciens qui aient jamais paru dans le 
monde , analysant chaque sensation , chaque pensée, . 
en recherchant l'origine, en expliquant la nature 
avec une patience et une lucidité admirables. 

Locke eut des emplois importans pendant que le 
comte Shaftesbury fut grand chancelier d'Angle- 
terre. 11 les perdit à la chute de cet homme d'État, 
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et n'en fut pas plils iHsie ; m nÉllé l'obUfjiBa ft pM^ 
ser sur te contififtfli; U alla dobc à MontpeHier eu 
1675 , et Vint de là à Paris^ eà il £01 acoôettli par 
les satans et l^s gêna ée lettirea ateo 0110 grande 
dîatincf ion^ De Paris» il se rendit en Hollaitde 4 et 
c'est là qu'il termina son 6k\è}atQ Es^ci ê\gt Itënimie- 
ment humain. Ce livre a eu des eonséqU6»ie€A9' foe 
son auteur ne prévoyait pas | U a servi d- atrtcrfiffé 
aux matiérialistes du dîx-huîtiéme sîèeië. toefie, 
q«]i étudie principalenaent tout ee que nom peitde^ 
vans par les sens^ rapporte tro{t exclusivement tous 
les phénomènes de l'entendement bnitiaîn à la sen- 
sation i et celte méthode rend souvenu sa philtHÉoflbie 
incomplète et quelquefois absolumënl^ fausse $ méê 
il était bien loin de nier FrinmaiéHalilé die Vàidë et 
Fexisience de Bkui U a fallu toute l'ésa^rat^n 
passionnée des ra&térialîstes du dernief! sièelë ponr 
eoncfaiire le sensualisme de Lecke jtisqù'bast esMh 
miles que nous avons vues» Telld' est la puissanee^ée 
Verreur^ qu'elle finit toujours pai^ m^ier rheffitne 
jusqu'à k'abidae, qpielle qu'ait été l'indèoi^ibii dé ses 
eommenoemens. Un'raesipasmtMnstvraiicfiiëBaeêtr 
et Locke ont rendu d'immenses sevviee» à m^ntefeles 
aeîences d'observation en enseignant; ler dédaitirdula 
rmiline et ne s'en rapportant qn'à Tesatâen y à l'é'- 
tude patiente et oonsoiendeime des ftfiir^ ^eulëfâfenl 
Terreur de leurs soooesseatis cotiststle à ne pae re- 
eonnailre qu'il y a tout un ordre d'idées el de véri- 
tés qui échappe aux sens et coniléquémiâent à la 



si^attQ0>9 ê^donl Lf'mlieUMbpuD entrevoit parfoœ la 
d^&qiCHlMraUQn;^ IkhaI eo mcMnaissQDt so» impuis*- 
SMOU poQE b^ panicui deaàeurées à l'éiat de mystère. 
G'efiil ce quel («ocke eaprioie par ee panragnrpbe de 
90^ Uvre; : «< QoBDUHie il f % pluaîeuss^ choses sur ies^ 
qiiieUes iioriia n'avous i[ua dei; nottODs'forli împar- 
£nm^ o^^ui^^qî n0fid;ii'6o aYOue absolu oneii'tpomt, 
<$ 4'auARes. dont, nMS ne pieuvons point eofinalire 
lle^isi^il^, paisaée:> pdréswbe ou àa vemr, p»r Tuss^e 
i)flyLttneJi.denios.rMuil^; Gomme, d»s*je, ces choses 
SQBi au d^lè die <^ que nas fieicultéfi» oatureUes peu- 
\^nlL découvrir et an delà de la naîson , ce sont de 
pro^e^ mattàrest d^ foi lorsqu'elles, sont révélées. » 
LoQkS' eut pour élôve Antoine Ashley Gooper^ 
cQiK^te dQiSbafèesiiury , petii-fils du chancelier d'An« 
^teire i^m. Cbadrl^^ IL Getr éerivain ne fut pas , à 
propiieipentparler, un métaphysicien , mais un mo- 
riSJîste. Sa brillante position* et ses voyages l'avaient 
mis. ea rtS^port, avec, toutes, les oélébriiés de TEu-» 

Soo^livjce intitulé les MœwrA)OtL oaraotères contient 

* 

des observalipnsf saioes et fortes, mais aussi de 
gravea errrcurs* L'opiimismedeShaftesbury est tel, 
qu'il soutient que le mal de chaque individu corn-* 
pose le bien général , et qu'ainsi , à proprement par- 
ler, il n'y a^ point de mal : doctrine contraire non- 
seulement à l'enseignement du christianisme, mais 
à celui de toute philosophie basée sur l'observa- 
tion. 
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Les écrivains qui , sans aborder les régions pure- 
ment scientiûques , se sont occupés de morale et 
d'application, tiennent une grande place dans la lit- 
térature française au dix-septième siècle. Le duc de 
La Rochefoucauld, qui joua un rôle important dans 
les guerres civiles de la Fronde^ se distingue parmi 
eux. Son amour pour la duchesse de Longueville 
contribua autant que son esprit à le mettre à la 
mode. Lorsque Louis XIV eut ramené l'ordre dans 
le royaume, le duc de La Rochefoucauld rentra dans 
la vie privée , et sa maison devint le rendez-vous 
de tous les hommes éminens de Paris et de Ver- 
sailles. Son amour pour madame de Longueville 
avait occupé sa jeunesse; sa constante et tendre 
amitié pour madame de La Fayette remplit le reste 
de sa vie. Madame de Sévigné,. qui vivait aussi dans 
son intimité, parle du duc dans plusieurs de ses 
lettres en termes qui honorent ce philosophe. Son 
fils fut blessé au passage du Rhin ; son petit-fils y 
fut tué. Madame de Sévigné écrivait à cette occa- 
sion : « J'ai vu son cœur à découvert dans cette 
cruelle aventure : il est au premier rang de ce que 
je connais de courage , de mérite, de tendresse et 
de raison ; je compte pour rien son esprit et ses 
agrémens. » 

11 mourut le 17 mars 1680 , des suites de la goutte, 
qui le faisait souffrir horriblement depuis plusieurs 
années. On a de lui des mémoires sur la régence 
d'Anne d'Autriche , qui ne manquent ni d'observa- 
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tion ni de style, et son petit livre des Maximei » qui 
est très- populaire en France. 

M.Mély Janiff a apprécié ainsi La Rochefoucauld.: 
« Une grande partie de sa vie avait été agitée par les 
passions les plus vives : l'amour, l'ambition , Tid- 
trigue , l'avaient occupé tour à tour. Il avait vécu 
tantôt dans les cours et tantôt dans les camps. Les 
guerres civiles l'avaient mis en relation avec des 
hommes de tous les caractères et de tous les partis. 
Quel vaste champ d'observations! Lorsque le froid 
des ans et les langueurs de la vieillesse eurent ap- 
porté le calme à cette âme impétueuse , lorsque les 
beaux yeux eurent perdu sur lui leur puissance, il 
jeta un regard en arrière ; il rappela à sa mémoire 
les évènemens dont il avait été le témoin , les rôles 
que chaque personnage y avait joués, et, recherchant 
les motifs secrets qui avaient dirigé ceux que la 
naissance, le hasard ou la nécessité avaient mis en 
rapport avec lui , il découvrit que le premier prin- 
cipe, que le mobile puissant de toutes nos actions 
était Tamour-propre, qui, dans la langue philoso- 
phique, veut dire i'amouï de soi,. Ainsi que Newton 
expliqua par l'attraction tous les .phénomènes du 
monde physique, La Rochefoucauld explique p^r 
l'amour propre le^ ipystères du cœur humain. » 

C'est parce que La Rochefoucauld n'a donné à 
toutes no$ fictiçni; que ce, seul mobile, qu'il a été 
souvent dans le faux et que Jean-Jacques Rousseau 
a pu appeler avec raison son ouvrage un triste Uvre^ 

YI. 19 
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Q*e«t MWêi pour cela qne le cardinal de ftets â clit 
de i'auleur des Maximes que sA^ae ii'élaîi pas assez 
étMdue et qii'i4 he voyait po^ même tout ensemble 
ete qui était à fia portée^ Rien n'est plus dangereux 
Ht plus faux que d'enseigner aux hommes que la 
venu et le déTOuement n'eoiistent pas et qu*îi n'y 
a dans le monde que des égoïstes. Laissons à l'hu- 
maniié sa noblesse et reconnaissons ses vices ; sou- 
v6iioi)S*nûus que Tcxagération du mal est bien pius 
immorale que ceUe du bien. Qui de nousfi'a étété- 
motn de dévouemens, de luttes c^otre les passions 
eopides , de douleurs suppomées avec courage par 
TésigYi«iiion à la volonté de la Providence ? Gardons- 
nous donc de Tesprit clmgrin qui b inspiré le livre 
de La Rochefoucauld. 

Soi) coniem{iorain J^an de La Bruyère a liîen 

l'bicDX aperçu qne lui tous les mobiles posstbtes-dès 

' actidnshcrmaines. La vie de ce profond observaiear 
'n'offi^ pas tin grand intérêt. Il naqiait é Dourdan 
eii^ i'659y cm 'n*a pas de 'détails 9or ses premières 
aimées. 

La Wuyère venait d'acheter (infeèhtfrge delréso- 

' îp^er de Frafncè à €aen , lorsque 'fiossuet le 'fit V0titr 
èfParis pour enseigner Tbistoireà M. le^uc. UMSla 
toute sa vie attaché au prince en qualité d*h<yfi»iiie 

' de lettres avec une pension de mille éCus. San livre 
des Caractères lut publié en i687. Sa réceptkyn à 

' l'Académie eut lieu en 1693, et sa mort trors ans 
après. 



« On me l'a dépeint, dît l'abbé d'OUvet, comme 
un philosophe qui ne songeait qu'à vivte»tranquilie 
avec des amis ou des livres, faisant un bon choix 
des uns et des autres ^ ne cherchant ni ne fuyant le 
plaisir, toujours disposé à une joie modeste et ingé- 
nieux à la faire naître, poli dans ses manières et sage 
dans ses discours, craignant toute sorte d'ambition, 
même celle de montrer de l'esprit. » 

Le livre des Caracièrea eut un grand retentisse- 
ment dès son apparition ; la cour et la ville en fu- 
rent émues. On inscrivait des noms propres au bas 
de tous les portraits, et le scandale venait ainsi en 
aide au talent. Comme moraliste, La Bruyère est 
surtout remarquable par la sagacilé de ses aperçus; 
il a un regard plein de (inesse qui découvre les 
nuances leis plus délicates , tes replis les plus secrets. 
Parfois il produit des efiets comiques dignes de Mo- 
lière, et Ton sent que le moraliste possédait plu- 
sieurs des admirables qualités du poète comique. 
Mais ce.q:ui dooae aux pensées de La Bruyère un 
très-grand prix, c'est le sl).le. Nul n'a plus étudié 
que lui l'art de l'expression; on sent que chaque 
phrase est travaiJJée avec un soin, extrême ; le «mot 
propre a dû dtre attendu souvent avec patience et 
cherché avec anxiété. Toutes l^ périodes sont des- 
sinées habilemexit; elles nous font songer aux mé- 
dailles antiques. Nous citerons quelques pensées 
prises au hasard : 

« Les choses les plus souhaitées n'arrivent point | 
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OU , si elles arrivent , ce n'est ni dans ie temps , ni 
dans les circonstaoces où elles auraient fait un ex- 
trême plaisir. 

9 il faut rire avant que d'être heureux, de peur 
demourir sans avoir ri. 

• La vie est courte , si elle ne mérite ce nom que 
lorsqu'elle est agréable; puisque, si Ton comptait 
ensemble toutes les heures que Ton passe avec ce 
qui plaît, Ton ferait à peine d'un grand nombre 
d'années une vie de quelques mois. 

9 C'est par faiblesse que Ton hait un ennemi et 
que Ton songe à s'en venger , et c'est par paresse 
que l'on s'apaise et que Ton ne se venge point. 

9 Un homme sage ne se laisse gouverner ni ne 
cherche à gouverner les autres; il veut que la raison 
gouverne seule et toujours. » 

Ce qu'on appelle la vie du monde inspire à La 
Bruyère des critiques applicables à toutes les 

époquea: 

« Pénible coutume, asservissement incommode! 
se chercher incessamment les uns les autres avec 
l'impatienôe de ne se point rencontrer, ne se ren- 
contrer que pour se dire des riens , que pour s'ap- 
prendre réciproquement des choses dont on est éga- 
lement instruit et dont il importe peu que l'on soit 
instruit ; n'entrer dans une chambre précisément 
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que pour en sortir ; ne sortir de chez soi Taprès- 
dinée que pour y rentrer le soir, fort satisfait d'à- 
Toir vu, en cinq petites heures, trois Suisses, une 
femme que Ton connaît à peine , et une autre que 
Ton n'aime guère! Qui considérerait le prix du 
temps et combien sa perte est irréparable, pleure* 
rait amèrement sur de si grandes misères. » 

La Bruyère s'élève parfois jusqu'au sublime, 
comme lorsqu'il dit : 

t Une grande âme est au-dessus de Tinjure, de 
l'injustice, de la douleur, de la moquerie, et elle 
serait invulnérable si elle ne souiTrait par la compas- 
sion. 

» Il y a une espèce de hon^e d'être heureux à la 
vue de certaines misères. » 

Le moraliste a une grande variété de tons ; dans 
son chapitre sur les femmes il est souvent d'une 
malice peu galante : 

c II y a peu de femmes si parfaites qu'elles em- 
pêchent un mari de se repentir, du moins une fois 
le jour, d'avoir une femme, ou de trouver heureux 
celui qui n'en a point. 

n Si les femmes étaient telles naturellement 
qu'elles le deviennent parartîfice, qu'elles permissent 
en un moment toute la frakliour de Irur kînl , 
qu'elles eussent le visage aussi allumé et aussi 
plombé qu'elles se le font par le rouge et par la pein- 
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tul% dont elles se fardent , elles seraient ^ineonsà»* 
labiés. 

j» A juger de cette femine par sa beauté i sa ym^ 
Desse t sa fierté et ses dédains , il n'y a personne 
qui doute que ce ne soil un béros ^ui doive un jour 
la charmer : SOI» choix est fait, c'est un peiit 
monstre qui manque d'esprit. » 

Nous classerons encore parmi les phtlosofthe» un 
écrivain très-connu , dont 1rs ouvragées sont eepeo"* 
dant peu feuilletés aujourd'hui : Fontenelle dut sa 
réputation, non-seulement à ses nombreni écrits , 
qui révèlent , sinon des facultés de premier ordre» 
au moins des connaissances très-variées et un es* 
prit très- élégant ; mais à son caractère honorable et 
à sa conversation charmante. Cet écri>Bin , né i 
Rouen en i657, eut pour père un avocat H pour 
mère une sœur du grand Corneille* Il passa sa vie 
à Paris au milieu des sociétés les plus brillantes , 
et pratiqua la philosophie avec une grâce et un es- 
prit d'à-propos qui le rendirent très*eélèbre. Nous 
ne citerons pas Jci tous ses nombreux ouvrages ; le 
plus connu est celui qui a pour titre : En$reiiens tw 
la pluralUédes moac/f^. L'auteur a cberché.à répandre 
le charme de l'imagination sur les systèmes scienti- 
fiques, et est arrivé par ce moyen à un succès popu« 
Jaire; malheureusement Fontenelle a vulgarisé ainsi 
bien des erreurs, car son livre a pour base les ohi« 
mériques tourbillons de Descartes* LesJDîo^iies dt9 
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morts 9 publiés avant la Pluralité des mondes , avaient 
déjà cominencé à fixer r^iLention sur leur autour. 
C'est d^ l'esprit , un peu recherché ppijt-étre , upe 

• 

morala pejj austère > yne n)i|)|[)iè):e gracieuse et douce 
déjuger la vie hiiHiajpe. Tels $ont dp restp I^s carac- 
tères habituel^ des osuvres (|e cgti écrivain. Se^ 
Pfèces djs Ihé^trjâ n'ont pas laisse fie tracjes; ses- 
poésies pastoraijejs pappelJAnt plus Ijc^ç bergl^ps de VO- 
p^r^ quf cep^ (je Tbépcrjte e\ de Virgjle; ils ^m- 
l>lent plu jf fa tuiliers, avec Thôt^l deI}ambouill;et qu*a*- 
vec les prairies et ^$ rivps.désjerjte^ des fleuves qii de 
rOçjéan. Son flistoire éf. fhéqfr^i françqi^ JI^^H^à 
Corneille est écrji,e av^c grâce. Fontenplle élajjl TaipL 
de iiamotbe-HpudajTt, qui f/t aussi beaji^çoup de 
l^iljt en son teni|Xf el ne prit {^$ rang nqf) plus 
parmi les écrivains du premier ordre. 

Les* idféeç de pai^ iji|lyier^e|Jj^ , qui |noinm^ceq| à 
S0 r43aliseren Efjropedepuj^prè^d^trentieans, eurent 
à la fin 4iU dix-septièx^jQ ^i.èiQfe un apôlrej^rdej^^ qui 
P9§^ long-tempâpouf ^/f utojpisjLeinsei^sé, u^aispour 
V4k homme de bien , ÎJ^g^fii les autres d^appèsi son 
çflpuf.. |/'»bt]|é diei S^iai PieriTÇ, ijé au ch^^te^M de 
Saint-Pierre-Église, en Normandie, ein^^a^^ >l'é^;^ 
ecclésiastique, fut premier aumônier de Madame, 
et nçut Tabbaye de la Sainte-Trinité de Tiron en 
1702. Membre de l'Académie dès i695 , sa renom- 
mée devint telle que le cardinal de Pologne rem- 
mena avec lui aux conférences d'Utrecht. Les hom- 
mes politiques avaient donc foi dans ses lumières : 
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Je seul de ses livres qui soit devenu célèbre est son 
Projet de paix universelle entre les potentats de VEurope. 
H y proposait de faire juger les différends des États 
par une diète européenne, et prétendait que ce 
moyen avait été approuvé par le dauphin , duc de 
Bourgogne. Le cardinal de Fleury lui répondit , en 
plaisantant: «Vous avez oublié, monsieur, pour 
article préliminaire, de commencer par envoyer 
une troupe de missionnaires pour disposer le cœur 
et l'esprit des princes. 9 L'abbé de Saint-Pierre eut 
la naïveté de regarder cette lettre comme sérieuse ; 
il était venu trop tôt. Qii'est-ce; après tout, que 
cette conférence de Londres qui , de notre temps , 
a maintenu la paix entre tous les grands États de 
l'Europe au milieu des embrasemens des révolutions 
politiques ? 

La réalisation des rêves de l'abbé de Saint-Pierre 
doit rendre circonspects les hommes disposés à jeter 
le sarcasme sur toutes les innovations. Souvent le 
fou d'une époque est prophète pour l'époque sui- 
vante. La théorie de la paix universelle n'est pas nn 
des moindres titres de gloire de ta philosophie dtf 
dix-septième siècle. 



XIV. 



^térlvaîiis et oratoorg Molénttilî^tm eu vMm dm Ikraîf «TT. 



Dans lesf premiers siècles et pendant tout lé moy^n 
âge , si l'on excepte les grands hommes de la renai«« 
nance italienne , on peut dire que |e génte s'élait 
réfugié dans FÉglise; elle dominait les iatelligences 
et les cœurs, et régnait sur le monde non^^seuiement 
par son auioritèv mais par sa doctrine et la puis- 
sance de sa parole. Les laïques, reconnaissant cette 
supériorité intellectuelle des clercs^ étaient générale- 
ment disposés à l'obéissance. Même au point de vue 
purement philosophique) quoi de phis légitime 
qq'^H^^Uffoir appuyé sur la scieaoe et s^i^ le. génie t 
L'Église 4<) France conserva au dix*septième siècle 
«celte (îidUièMe .puissante/; .malgréJes grwfia hom* 
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mes qui surgirent de toutes parts hors de son sein , 
des noms comme ceux de Bossuet , de Bourdaloue , 
de Fénélon et de Massillon étaient bien faits pour 
la lui maintenir. 

L'éloquence de la chaire devint aussi brillante 
qu'aux cinq premiers siècles du christianisme. Déjà, 
sous le règne de Louis XIII, un jésuite, le père 
Claude de Lingendes, avait été célèbre par des ser- 
mons pleins de noblesse etd'éloquence,qui ontbeau- 
cojip servi à ses Mioiesi^iijrs. h» pèi^ti SMir4f4AiWt 
que nous venons de citeri eut un immense retentisse- 
ment dans toute la France et principalement à Pa- 
ris ; ses sermons excitèrent le plus vif enthousiasme; 
la cour l'admirait autant que la ville , et Louis XIV 
ne pouvait plusse passer de l'entendre. Les disputes 
religieuses étaient alors en grande vogue ; non-seu- 
kuMnt i»Q prenait (^ p)us ^if iA44vâ( m^ lu^ea de 
Bosauet «batre la ^of eilA9(isqAe , fB«i$ toyt jie granil 
monde s'était préopc«ipé de jig|n«iDisi9(e et M qMÎ^- 
tiame ; on m |i«s$i0ooaH p0ur ces qg^it^QM co9)ip^ 
As OM jours pour la poUti^ue^ O9 CQVçiHt ^^. Utn 
à qufl point ie puMic éiai^ préparé ^i acaiieîllîr ^ 
priédiaateurs tels (yu^ B^suet et Bourd^low. 0*»^ 
près les écrits dq teieps, il parait qiue m dernier 
i^mporta même leomœe orateur s^r mn giorieu& 
rival. Gela vepail sans douie^desioo jorganeetde^ef 
gestes, et peut-être aussi de cette piiifisaatojlQgM^iia 
qui est le caractère deminaiii ëe son esprit» paii6 
fin temp» de disoiisMoa vive et ii)étmilMM| émê 



DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. SMT 

un siècle où la religion était la grande affaire, 
même des pins légers par leur coaduile,-un homme 
comme Bourdaloue, qui démontrait continuelle^ 
ment , amassant dans un discours touies.les preuves 
éparses dans les immenses travaux des Pères, n'a« 
bandonnant une question qu'après a voir épuisé tous 
les raîsonnemens et porté la conviction dans les es<4 
prits, devait nécessairemeni être l'objet de Vtm* 
pressement générai • Toutefois il était i une distance 
incommensurable de Bossuet sous le refiport ée ré*« 
loqueece , ou piniôl il n'était presque janeis éloH 
queet* Un autre jésuite, le père Cheminais, e«| 
aussi beaucoup de réputation comme prédîcatenr en 
même, temps 411e Bourdaloue. Ses sermons offreM 
des meraeaux très-pathétiques ; Bs amt tsncore lue 
aujourd'hui par los jesin/^s ecelésiastJi|iies* Maie 
qu'est cette gloire et m6me celle de Baurdaloue au^ 
près de la gloire du grand* homme deoS nqus allons 
essayer de oaractériser les travaux 1 

Jacques- Bénigne Bossuet naquit à Dijon en 1627^ 
d'une i'ami Ile dérobe. San enfance fui ftrès^écoce | 
amené à Paris i seiae ans i il étonna les beaux es*- 
prits de l'hôtel RamboniMet en prêchant dewanl eux. 
On dit 4|ue ses parens voulaient en faire, un avo« 
oat , et qu'un eanteat de marbge avais eu Iten entre 
lui et mademoîseUe Desvîeux , Mie très«rspirituellè 
et de noble caractère, qui fut son. amie an tout 
temps ; mais ce contrat n*a jamais existé.: Bossuet 
Tcçtit le beosiet de doeteur est Sprbonne en i&6i , 



300 HISTOIRE DES LETTRES. 

puis séjourna plusieurs années à Metz , dont il était 
ehaDoine. fiés cette époque il travaillait prodigieu- 
sement I étudiant jour et nuit TÉcriture et les Pères 
de l'Église , convertissant les protestans et répan- 
dant déjà un éclat qui éblouit la cour elle-même. 
Sur la demande d*Anne d'Autriche, il revint à Pa- 
ris et prêcha devant cette cour brillante Tavent de 
4661 et le carême de i662. Le jeune Louis XIV ad- 
mira beaucoup le prédicateur ; on trouve dans les 
lettres de madame de Sévigné des preuves de l'en- 
thousiasme qu'il excita ; sa réputation alla toujours 
grandissant et le fit nommer à Tévêché de Condom; 
bientôt ; après le roi lui confia l'éducation de Ms^ le 
dauphin. Bossuet se démit alors de son évêché , 
ne voulant pas garder de fonctions au^i élevées 
sans pouvoir les remplir. Ce fut vers ce temps que 
lladame:étant morte si snbitement au milieu d'une 
cour resplendissante dont elle était l'orgueil , le 
grand orateur prononça l'admirable oraison funèbre 
0e cette princesse. L'effet en fut immense : cette 
éloquence sublime, ce pathétique profond étaient 
Inconnus jusqu'alors* Ils n'ont pas été égalés depuis. 
En pesant les cendres des grands de la terre , Bos- 
suet les juge toujours du sein de Dieu , si je puis 
ainsi (Hrë ; on voit qu'il ne ferme pas les yeux sur 
lés splefideurs dont il est environné , mais que la 
splendeur divine les efface ,à ses regards. Voilà ce 
i|ui donné à ses oraisons, funèbres cette majesté qui 
«vient plus peut-être du caractère de l'orateur que de 
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son génie. Quelle hauteur de vues et quelle profon* 
deur de sentiment! quel admirable mélange d'esprit 
philosophique et de tendresse d*âme 1 On ne com- 
prend pas que Téloquence puisse s'élever au delà 
des oraisons funèbres de la reine d'Angleterre , de 
Madame et du grand Condé. Toutes les formules de 
Tadmiration sont épuisées à leur égard. 

Un fait remarquable dans la carrière de Bossuet, 
c'est que ses ouvrages lui ont été commandés par 
des nécessités de sa vie ; il n'a jamais écrit un livre 
dans un but purement littéraire ou de renommée. 
Une princesse ou un grand homme meurt, Louis XIY 
demande un discours au prélat, et il enfante un 
chef-d'œuvre. Il faut rédiger un résumé historique 
pour l'instruction de son royal élève , et il produit 
l'ouvrage le plus splendide et le plus grandiose des 
lettres françaises. Quelle étonnante épopée que ce 
Discours sur Vlàstoire universelle^ dans lequel les em- 
pires semblent comparaître tour à tour au tribunal 
de Dieu ! Avec quelle lucidité majestueuse Bossuet 
expose cette miraculeuse suite de la religion chré- 
tienne, si imposante de vérité toute divine, quand 
on la saisit dans son ensemble depuis Forigine du 
monde! On a dit que la France n'avait pas de poème 
épique : ce discours étonnant nous semble rempla- 
cer pour nous la grande œuvre qui manque à notre 
littérature. 

On a remarqué avec raison qu'une histoire uni* 
verselle écrite au dix-neuvième siècle devrait tenir 
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bien fim de compte de tous les élément de l'hiinub- 
mlé, des sciences, de l'art, de la politique. Le dis- 
cours de Bossuetesi insuffisant sous eas* r alpfports . Il 
bisse néeessairemeint de e6ié une grafKle partie du 
taonde qui n'était pas étudiée an dix-seplième siècle; 
mais plaçons-nous au point de vue de la religion , 
c'était celui de l'époque, et reconnaissons que 
l'œuKrtt ne pouvait être autre que ee qu'elle est^ 
écrite par un évêque et sous le règne de Louis XIV; 
reconnaissons que rexécutton en est subtime , qu'elle 
a la grandeuir des prophètes, et qu'aocun siyle n^eai 
plus beau dans le monde entier. 

Il n'y a que de l'admiration perur les Orëkmmfi^ 
nèbreê et pour le Ducoim ; mais ^ oiiose étonnante , 
il a fallu (fue prés de deux siècles passassent sur les 
SÊrmon$ peur qu'on leur rendit fosticè. iies cri- 
tiques , habitués à la fotme académique «de Massil- 
lon , n'ont psA su apprécier cette autre manière , 
bien autremeoi grande , i^pontanée ei'foHtow A quel- 
ques rares exceptions près , les Semnom de Bossuet 
sont deft improvisations dont à peine un brouillon 
incorrect a été découvert après la mort de^l'auteur ; 
mais nous ne erbyons pas trop dire en affirmant 
que c'est là qu'il faut chercher les plus étonnantes 
merveilles de la* manière de Bossuet , les bonheurs 
les plus extraordinaires de son stjie. Nulle part il 
n'a jeté un coup d'œil plus scrutateur sur les pus- 
sions et les souffrances de l'homme. Il peint d'un 
Irait incisif et profond ; un mot fait jaillir une fouie 
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d*idéeft, éveille mille souvemr^» KUcille regrets, 
mill^ di^sir». Ce n'est pas la solennilé- de Toraison 
et du diaeours&ur Thi^itoire universelle , o'esi quel- 
que ch<))se de plus naïf, de plus inlime, de plus 
humain. 

Ainsi il dit dans un de ces sermons pour ]a fête 
de tous, les saints : i Ne laenea pas un^ vie moitié 
sainte et moitié profane, moitié cbrétienne et moi- 
tié KDOod^ine, et toute profane, parce qu'elle n'est 
qu'à demi chjcétienue et à demi sainte^ Que vois- je 
dans ce mpuda de ces vies mêlées ? On fait profes- 
aion de piétés et oa aime encore las pompes du 
monde* Ou est des œuvras de charité , et on aban- 
donpe spp cœur à l'ambition. La loi esi déchirée H k 
^gementm vient peu à saferfeetàm. La loi est déebi- 
rée; l'Ëvangile , le cbrisUaiûsma n'est en nos mœurs 
(|u'idami:, et nous cousons à cette pourpre rojale 
ses wet|x lambeaux de mondanités Nous réformons 
quelque chose dans ^tre vie ; nous coodamnoas le 
moivdQ dans ^na partie de sa cause, et il devait la 
perdre ei^ tout point, parce qu'il n'y en a jamais eu 
de plus déplorée. Ce peu que nous lui laissons 
marque la pente du cœur, i 

Nous cherchons à faire comprendre ces bonheurs 
d^expression qui se rencontrent dans les sermons 
de Bossuet: « Quand est-ce que j'entendrai cette 
bienheureuse nouvelle : le règne du péché est ren- 
Yersé de fond en comble; les femmes ne s'arment 
plus contre la pudeur; les enfans ne soupirent pliif 
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après les plaisirs mortels, et ne livrent plus en proie 
leur âme à leurs yeux; cette impétuosité, ces em- 
>portemeDS , ce hennissement des cœurs lascifs est 
supprimé * Allez dans les hôpi- 
taux durant ces saints jours pour y contempler le 
spectacle de Tinfirmité humaine ; là vous verrez en 
combien de sortes la maladie se joue de nos corps. 
Là elle étend , là elle retire ; 1;^ elle relâche , là elle 
engourdit; là elle cloue un corps perclus et immo- 
bile, là elle le secoue tout entier par le tremblement. 
Pitoyable variété 1 diversité surprenante! Chrétiens, 
c*est la maladie qui se joue comme il lui plait de nos 
corps, que le péché a abandonnés à' ces cruelles 
bizarreries. ...... Il faut que ce corps soit 

détruit jusqu'à^ la poussière ; la chair changera de 
nature , le corps prendra un autre nom ; même ce- 
lui de cadavre ne lui demeurera pas long-temps. La 
chair deviendra un je ne sais quoi qui n'^a plus de 
nom dans aucune langue ; tant il est vrai que tout 
meurt en nous, jusqu'à ces termes funèbres par 
lesquels on exprimait ces malheureux restes. ... y 

( Môme sermon.) 

Il faudrait plaindre ceux qui ne sentiraient pas 
cette étonnante éloquence, cette admirable liberté 
de style. Nous pourrions remplir cent pages de 
fragmens de cette force. 

Le grand style de Bossùet apparaît avec solennité 

' Sermon sur la résurrection dernière. 
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dand ses Élévations sur les mystères ^ livre d^ane in- 
tuilion /sublime ; nulle pari les élans de cette âme 
admirable ne la rapprochent plus de Dieu. Dans les 
commentaires , dans la controverse , Tévêque de 
Meaux déploie une puissance logique digne des Je 
rôme et des Augustin : sonxBuvre, sous ce rapport y 
est colossale , Y Histoire des variaÉions en sera toujours 
le monument le plus imposant. Bossuet a combattu 
les hérésies des protestant avec des armes qu'ils 
fournissaient. eux-mêmes } il a démontré leur néant 
par leurs contradictions , par Tétrangeté de leur 
origine j il a prouvé d'une manière invincible que, 
hors de TÉglise catholique, il n'y avait que chaos 
moral et intellectuel , que caprices fantasques de la 
raison individuelle errant sans guide dans le vaste 
domaine des conjectures. 

Bossuet est l'écrivain qui nous semble dominer 
toute cette grande proSe tiatiçaise, devenue la lan- 
gue universelle de TEurope ; nulle manière n'est 
égale à celle de ce dernier des Pères de l'Église ; 
elle rappelle ce qu'il y a de plus sublime dans le 
monde , la Bible , Homère , les plus beaux vers de 
Dapte , de Shakspejsire et de Corneille. La patrie de 
la critique., T Allemagne ^ partage à cet égard les 
sentimens de la France : < Je me range avec plaisir 
de l'avis dçs critiques français quant au jugement 
•<|u'ils ont porté du magnifique talent de cet homme 
prodigieux et de ses écrits, dit F. Schlegel, d'autant 
plus que les écrits de Bossuet ne sont pas seulement 

VI. 20 
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ua modèle de perfection pour le style et pour l'ex- 
pression , mais une source riche et féconde, où l'on 
peut puiser les mérités les plus salutaires et les plus 
sublimes, i 

Si nous cherchons à caracttériser avec soin le style 
de Bossuet, c'est que, malgré la source féconde 
dont parle Schlegel et que tout le monde reconnaît 
comme lui , il faut cependant se souvenir que l'au- 
teur du Discours sur l'histoire universelle est surtout 
grand par l'expression. 11 est bien moins créateur 
que les Pères des cinq premiers siècles , qui n'ont 
eu que l'Écriture sainte pour inspiratrice , tandis 
que Bossuet a eu la Cité de Dieu de saint Augustin 
pour modèle de son grand ouvrage; les Chryso- 
stome, les Grégoire de Nazianze pour prédécesseurs 
dans l'éloquence de la chaire ; les Augustin encore, 
les Tertullien et tant d'autres comme maîtres^ de 
ocMàifO verse. Bossuet , au reste , ne cherclie pas k 
dissimuler ce qu'il doit à ces illustres auteurs; il se 
présente toujours comme leur humble disciple , 
comme vulgarisant leurs pensées et leurs connais- 
sances. Ce qui manque aujourdchui aux écrits de 
Bossuet et ce que l'on possédait peu aU'dix^sejHième 
siècle I c'est Tétude des sciences naturelles et tna- 
thématiques. 11 est môme sous ce rapport inférieur 
à son époque, qui a produit Newton , Deseartes , 
Pascal , Leibnitz» Toute cette vaste partie des con- 
naissances humaines semble presque étrangère à Té*» 
f^ue d0 Meaui^i tandis que \w ïivr^ de l'évéque 
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d'Htppone eohtiennenl tout ea que son époque 
oonnaissait dans le domaine scientifique. Bossuet , 
dans son beau livre De la connaissance de Dieu et 
de soi-même^ a montré de& facultés pliilosoplii-k 
ques dignes de Descartes ; mais aujourd'hui il 
donnerait à cette œuvre une bien autre portée scien- 
tifique. 

L'évêque de Meaux fut en France le premier re^ 
présentant de la religion sons Louis XIV ; il fut le 
prêtre canme Louis était le roi. Mêlé à la vie do 
prince , Bossuet le dirigea souvent , et toute Torga* 
nis^tion de ee régne célèbre se trouve dans, la Poli* 
Éiqm filmée de ^Écriture sainte, qui semble avoir été 
écrite pour, légitibier cet ordre de choses. < Bossuel, 
dit avec raison- M; pierre* Leroux , a fait régner 
Dieu au«<lessdusdes monarques; mais îla feit des. 
monarques deë espèces «de dieux isur la* terre. Il a 
voulu leur donner dans la retigioD un guide pour 
gouvenner; mais , en n'imposant aucune limite à 
leur ifiuiteaiarëe qtie^Ta vofx'de leur conscience et^de 
leur raisop , il ta isÂp de la .monarchie ua type de 
de$potisme quelles g^m'^raFtions^venues ensuite ont 
brisé. » Bossuet V *cn Pédrgeant la fameuse déclarà-t 
tion de 1683'^ eonsaor» encore cet absolutisme puis»- 
qu'il affranchit du pouvoir des pépés. 

Son rôle aii idit-*sieptième Siècle .est réellement 
immense. Si Louis XiV représente la monarchie, 
Bossuet représente la religion y chose bien plujs 
grande eneoi e. M« Fierre Leroux a dit 9 en parlant 
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de lui : « Il est le haut politique caché derrière la 
couronne , et c'est à sa religion quecconvergent tous 
les desseins que le roi semble enfanter de lui-même. 
Jusqu'à un certain point Louis XIV, qui eut dans la 
main tant de glorieux iostrumens; ne fut luPméme 
que l'instrument d'une intelligence supérieure ré- 
vélée dans Bossuet, On a lancé contre ce roi mille 
accusations légitimes » mais qui s'adressent autant à 
l'esprit humain de son temps qu'à lui. On lui a re- 
proché toute la conduite religieuse de son régne , 
son plan suivi pendant tant d'années contre les pro- 
testans ^ sa révocation de Tédit de Nantes , et l'illii* 
sion qui le porta à vouloir rétablir non*seulement 
en France, maison Europe, Tunité religieuse. Re- 
prochez donc à.Bossuet ce que vous reprochez à 
Louis XIV ; car ce que Louis XIV a essayé de faire » 
il a tenté de le faire par la religion et la doctrine de 
Bossuet. Que n'a-t-on pas dit, et avec raison , 
contre la tyrannie de ce prince » contre son axiome : 
l'Êiat^ c'est moi ? Ouvrez ta PaUtù/ue Orée de l'Êcri- 
twe de Bossuet , et voyez ce que c'est que la mo- 
narchie , et si elle a d'autres limites sur la terre que 
riatèrèt et la raison du monarque? Ces tristes dis- 
putes ecclésiastiques où se consuma toute la vieil- 
lesse de Louis XIV, où Louis et sa femme, madame 
de Maintenon , employèrent tant d'intrigues et de 
lettres de cachet , et pour lesquelles ils adressèi-ent 
tant d'obsessions ou de menaces aux poniififes ro- 
mains } ces violences contre le jansénisme , contre 
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le molinisme , contre le quiéiisme , conlre le qiies- 
néiisme et centre tant d'autres opinions , ne sont* . 
elles pas la suite nécessaire de cette religion d*État 
que Bossoet atait édifiée sous le nom d'Église galli- 
cane 2 Ce n^était pas assez qu'il eût admis et établi 
la toute-puissance la plus absolue du roi dans ce 
qu'on appelle le temporel ; il força pour ainsi dire 
Louis XIV à se faire pape» en formulant plus net- 
tement qu'on ne l'avait fait jusque-là les libertés de 
l'Église gallicane, i 

On pense bien que nous n'admettons pas toutes 
les paroles de cette page. Que M. Leroux relise la 
Poliiique tirée de l'Écriture smnie, et il se convaincra 
que Bossuet reconnaît à la monarchie d'autres U'- 
mife$ 9ur la terre que Vintérêt et la raison du monarque; 
il se convaincra qu'il lui fait une obligation sévère 
de la justice ; mais il faut convenir qu'il y a de la 
vérité dans ce tableau^ et que. la déclaration de 
i682 a d'abord servi la cause de la monarchie abso- 
lue , en nuisant un peu à celle de l'unité catho- 
lique; il faut aussi apprendre à aimer notre temps, 
en songeant que le grand caractère et le sublime 
géuie de Bossuet n'étaient pas révoltés des persécu- 
tions barbares dirigées contre la conscience hu- 
maine , et admirer la liberté religieuse dont nous 
jouissons aujourd'hui. 

Nous avons laissé la biographie de Bossuet au 
moment où il fut nommé gouverneur du dauphin. 
Dix ans après , en 1680 , il reçut la charge de pre* 
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mier aumônier de madame la dauphine, et Tévèché 
de Meaux en 1681. En 1697, il fut nommé conseiller 
d'État, et l'année suivante premier aumônier de 
madame la duchesse de Bourgogne. C'était Tépoque 
de sa grande lutte contre Fénélon à propos, dd livre 
de ce dernier, V Explication des Maximes des saints. 
Bossuet parvint à faire condamner ce livre, et Fé- 
nélon grandit encore dans sa déFaite par sa sublime 
résignation. Les hommes qui ont reproché à Bossuet 
sa conduite en cette circonstance ne savent pas ce 
que c'est que la passion de la vérité dans certaines 
âmes. « Qu'auriez-vous fait si j'avais protégé M. de 
Cambrai ? f lui demandait un jour Louis XIV. — 
« Sire, répondit Bossuet, j'aurais crié vingt fois plus 
haut; quand on défend la vérité, on est assuré de 
triompher tôt ou tard. » 

Ce grand homme fut enlevé à son diocèse , à la 
France et à l'Église en 1704, à l'âge de soixante- 
dix-sept ans. Fénélon restait encore à l'Église de 
France; cet homme admirable était né au château 
de Fénélon , en Quercy , le 6 août 1651, d'une fa- 
mille distinguée. Une piété tendre et ardente le fit 
entrer de bonne heure dans les ordres ; à dix-neuf 
ans il étonnait déjà par son éloquence; le roi lui fit 
donner une mission en Saintonge, pendant laquelle 
il ramena à la foi catholique un grand nombre de 
protestans. En 1689, Louis XIY lui confia l'éduca- 
tion de ses petits-fils ^ les ducs de Bourgogne, d'An- 
jou et de Berri. Fénélon charma la cour par ses 
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manières simples , par son caractère tendre joint à 
Textréme sévérité do ses mœurs, par Téclat tem- 
pérédeson esprit. Ën1605, il fut nommé à l'arche- 
vêché de Cambrai. Ce fut vers cette époque que sa 
liaison avec madame Guyon et les penchans de son 
âme le jetèrent , si l'on peut ainsi parler, dans les 
excès de l'amour divin , noble erreur qui révélait 
un cœur sublime ; alors survint celte grande que« 
relie avec Bossuet dont nous avons déjà fait mention. 
Après cette affaire l'archevêque de Cambrai vécut 
dans son diocèse , en répandant autour de lui des 
trésors de charité; il mourut en 1713, à soixante- 
trois ans. Ses écrits révèlent toute la beauté de 
son âme ; le Télémaque, composé selon les uns â la 
cour, et selon d'autres pendant sa retraite dans son 
diocèse, excita l'humeur inquiète de Louis XIV, 
qui s'opposa à sa publication. Le livre n^'en fut que 
plus recherché dans toute l'Europe; aucun ouvrage 
sorti de la main des hommes ne respire une morale 
plus élevée, plus douce et plus forte tout à la fois; 
jamais livre ne fut plus populaire et ne mérita mieux 
de l'être. Il est devenu une sorte de manuel moral 
qui se trouve dans chaque famille , comme un divin 
conseiller. C'est le charme de l'Odyssée et la dou- 
ceur de l'Évangile. Partout se fait sentir cette abon- 
dance qui découle d'un cœur plein d'amour pour 
Dieu et l'humanité. Il follait que le roi fût-bien sus- 
ceptible pour se blesser des conseils donnés, aux 
princes dansée livre avec ua si jgrand respect, une 
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raison si haute et si sûre. On doit plaindre les peu-* 
pies quand le langage de Fénélon semble dangereux 
à ceux qui les gouvernent ; heureusement des qua* 
lités incontestables se mêlaient chez Louis XIV à 
ce déplorable orgueil. Le style de Télémaque^L excité 
des discussions assez vives ; il nous semble avoir 
les qualités et les défauts de la facilité ; c'est une 
improvisation, \oltairea dit: 

J'admire fort yotre style flatteur, 

Et votre prose, encor qu'un peu traînante; 

Et La Harpe combat son maître et soutient que cette 
prose n'est pas traînante : nous ne saurions parta*^ 
ger ici l'avis du critique , et le vers du poète nous 
semble très-vrai. Encore une fois, ce qui manque au 
style du Télémaque c'est le travail. Mais quels ma- 
gniûques dons naturels, quelle inspiration sainte ! 
Cette âme divine dédaignait un peu la forme peul- 
èlre , emportée qu'elle était sans cesse vers les ré- 
gions célestes. 

On retrouve toutes les belles qualités de Fénélon 
dans son magnifique livre intitulé : Traité de l'exi- 
stence de Dieu. La première partie démontre l'exi- 
stence de Dieu par l'harmonie de l'univers. Les 
splendeurs de la création révèlent le créateur, les 
deux racontent ta gloire de l'Éternel. Fénélon déve- 
loppe cette pensée avec une poésie admirable qui 
s'allie très-heureusement chez lui au raisonnement. 
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et rappelle Platon, Gicéron et toute l'école antique, 
toutefois avec la supériorité des idées chrétiennes 
sur les idées grecques. L'infini respire dans chaque 
parole 9 et l'amour de Dieu pour la créature n'a ja- 
mais été plus éloquemment exprimé ; c'est surtout 
en partant de Fénélon qu'il convient de dire : Les 
grandes pensées viennent du cœur* 

La seconde partie du Traité de Inexistence de Dieu 
est plus spécialement psychologique»|Fénélon est ici 
cartésien , comme tous les écrivains philosophiques 
de son temps ; il abandonne les voies antiques et se 
rattache aux idées du créateur de la philosophie 
moderne. Il part du moi pour s'élever jusqu'à Dieu, 
réfute en passant le spinosisme» dont les erreurs 
n'avaient pas alors l'importance que l'on s'est efforcé 
de leur donner depuis , et arrive à une démonstra- 
tion , qui est celle de Descartes , reproduite souvent 
aussi par Bossuet , et principalement dans son beau 
livre De la connaissance de Dieu et de soi-même ^ ou- 
vrage moins poétique sans doute que le Traité de 
l'existence de Dieu, mais révélant des facultés philo* 
sophiques plus fortes encore. 

Fénélon montre , dans sa Direction pour la con* 
science d'un roi , dans son Traité de l'éducation des 
filles, dans ses œuvres spirituelles, le génie tendre, 
* abondant et profond que nous avons signalé dans 
Télémaque. C'est un de ces hommes que le genre hu- 
main admire avec des larmes de reconnaissance et 
d'amour, une de ces Ames si profondément péné^ 
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trées de Tesprît divin du christianisme, que l'on sent 
toujours en elles la présence de Dieu. 

Fléchier balança quelque temps h réputation de 
Bossuet dans Toraison funèbre. Né eh 1632 , à 
Pernes , petite vflle du diocèse de Garpentras , il fut 
élevé par un oncle, général des pères de h doctrine 
chrétienne, et parvint de bonne heure à la Tenons - 
mée^ puis enfin à Tépiscopat. Ses oraisons funèbres 
eurent un grand retentissement, principalement 
celle de Turenne , pour laquelle toutes les formules 
de reloge ont été épuisées. On a écrit que le style dé 
Fléchier avait plus d'harmonie que celui de Bossuet; 
il en a une autre; mais plus , nous sommes loin de 
le penser. Ces jugemens démontrent chez ceux qui 
les expriment une ignorance complète du style de 
rorateur^ qui n'est pas celui de Técrivain. La ma- 
nière heurtée et forte de Bossuet a selon nous une 
harmonie bien autrement savante que la phrase po<- 
lie et sans aspérités de son rival. Nous le répétons, 
Bossuet n'a pu être compris de son époque; nos 
habitudes de tribune nous ont plus appris à ce sujet 
que toutes les études littéraires ; Mirabeau nous ex- 
plique Bossuet, dont les étonnans sermons sont 
restés si long-temps enlBevelîs dans l'oubli '. Quant 
aux sermons de Fléchier, ce sont des œuvres de 
rhéteur dignes d*étre admirées de ceux qui dédai- 

* La Harpe écrit avec un sang-froid imperturbable ces in- 
croyables pardes: Bossuet a été médiocre dans le sermon^ 
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gnent Bossuet. — Les antres ouvrages tle cet écri- 
vain, tels que V Histoire de l'empereur Théodose et là 
Yie du cardinal Ximénès^ quoique écrits avec soin^ 
n'ont jamais eu de réputsuion. 

La postérité se charge dô' réformer une grande 
partie des jugemens portés par les contemporains: 
Mascaron, fils d'un avocat fameux au parlement 
d*Aix, fut regardé dans son temps comme un grand 
orateur, et celte opinion de la cour et. du beau 
monde le conduisit aussi à l'épiscopat. On a long* 
temps placé ses oraisons funèbres et ses sermons 
dans les mains des élèves comme des modèles, et 
cependant rien n'est plus inégal et parfois plus ri- 
dicule que le talent de cet olrateur. L'enflure des 
mots recouvrant des idées sans profondeur caracté- 
rise surtout sa manière. Ouvrez ses œuvres au ha« 
sard, vous y trouverez des pages comme celle-ci : 

t On peut dire, messieurs» avec vérité, que l'o- 
rient de ce beau soleil fut l'orient de la gloire d« 
duc de Deaufort. Le signe du Lion n'est jamais plus 
brillant , ses influences ne sont jamais plus fortes 
que lorsqu'il est joint au soleil , et qu'il reçoit un 
redoublement d'ardeur, de lumière et d'activité de 
la jcrnction de ce grand luminaire. Jusqu'ici le duc 
de Beaufort vous a paru comme un lion dans les 
combats par sa valeur et par sa générosité ; mais ce 
lion , joint à ce soleil > brille de son plus bel éclat et 
est embrasé de ses plus beaux feux, f 

Il est difficile de rien imaginer de plus pitoyable 
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pour exprimer que le duc de BeauTort commença sa 
brillante carrière militaire lorsque Louis XIV monta 
sur le trône. Hfttons*nous de dire que Masearon n*é* 
crit pas toujours ainsi : quand il eut entendu Bos* 
suet et Fléchier, il s'éleva à la véritable éloquence 
dans son oraison funèbre. de Turenne. Il est encore 
loin de Bossuet, mais il est , dans ce morceau, un 
digne élève du grand homme. 

Massillon, le dernier venu parmi les orateurs 
chrétiens dy siècle de Louis XIV, naquit à Hièrea^ 
en Provence, en i663 , et entra , en i68i, dans la 
congrégation de TOratoire. Son éloquence et son 
caractère aimable le conduisirent de bonne heure 4 
la faveur de Louis XIV ; il n'arriva cependant à Té* 
piscopat que sous le gouvernement du r^eni , 
eni717. 

Massilion a été et est encore , pour une grande 
partie du public , le plus admiré des prédicateurs 
français. Son style est constamment d'une élégance 
charmante; rien de plus pur ni de plus harmonieux. 
On a comparé les périodes de sa prose aux mer« 
veilles des vers de Racine. Sa parole est onctueuse 
et pénétrante; il est doué d^une sensibilité pro* 
fonde ; sa douceur n'exclut pas la force , et de larges 
et terribles tableaux donnent à son œuvre des con- 
trastes qui étonnent et parfois saisissent d'épou- 
vante. Tout cela est tracé avec un art infini , chaque 
détail est soigné , les transitions sont admirablement 
ménagées ; on sent même dans les momens les plus 
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pathétiques que l'orateur est toujours le vnaitrQ de 
sa parole, et cependant l'effet est produit, parce 
que le style est facile et abondant , naturel surtout. 
Massillon polit beaucoup, mais il évite toute re- 
cherche ; il avait de Pâme dans Taccent , et impres- 
sionnait si vivement que lorsqu'il prêcha pour la 
première fois son fameux sermon Du petit nombre 
deê élus^ il y eut un instant où l'auditoire fut telle- 
ment ému, qu'il se leva comme un seul homme, 
en tressaillant d'enthousiasme. L'orateur en fut 
troublé, mais ce trouble augmenta encore la puis- 
sance de sa parole. 

VAveru et le Carême de Massillon auraient suffi à 
sa gloire; mais, appelé à prêcher devant Louis XV, 
alors âgé de neuf ans , il composa en six semaines 
ces discours si fameux sous le nom de P^U carême. 
On a répété jusqu'à satiété que ce livre était le chef* 
d'œuvre de son auteur, et même celui de l'art ora- 
toire. Yoltaire l'avait , dit-on , toujours sur sa table, 
et il lui a prodigué l'éloge emphatique avec lequel 
il avait coutume d'écraser malicieusement d'autres 
œuvres opposées à ses idées. Le. Petit carême est 
écrit avefe l'art admirable de Massillon ; il respire la 
plus noble et la plus pure morale ; l'orateur cbré- 
tiei) ose faire entendre aux princes un langage plein 
de vérités austères ; mais l'éloquence de Massillon 
est plus large , sa pensée a plus de profondeur dans 
une grande partie des sermons de VAvent et du Ca* 
Time^ Le plus célèbre des recueils de l'oratèui? n'est 
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lias, selon nous, celui dans lequel il a déployé les 
plus gi^andes facultés. 

. Quelle que sodt. notre admiration pour Massillon, 
il ne s'élève pas à la hauteur de certains élans de 
Bossuet , qui semble être ravi au ciel et lui dérober 
ses pensées sublimef • Jamais non plus le style ma- 
gniiique du premier n'approchera de ces expressions 
si inattendues, si incisives, si vastes, si terrifiantes, 
que les émotions de la chaire inspiretat au grand 
improvisateur. 

Lit religion, comme nous l'avons déjà dit, domi- 
nait le dix-septième siècle; l'éloquence efarétienne 
y exerçait donc un empire immeûsé ) elle seule o^it 
dire au rôi qu'il avait des delvoiifs austère? i rem- 
plir envers ses peuples; elle seule SétVindëit le faible 
contre le puissant. 11 n'y avait 9Amb ni tribune, ni 
presse ^ sans la chaire \ )a poésie sei}le^ùi.parlé:à là 
noitioili. Lesi orale» rs*'elifféiieasipvaelainaîe0t siujvei^ 
sous les voûtes uit| le mj)le -teb poincipies ide liberté et 
de dignité bumâiiiè .qui devaient plus tard remuer 
le monde par la puissanoedes philosophes et des 
orateurs politiqxies* Ce sont les idées de ce genre, 
semées ça et.là djins le Petit carême;, qui ont princi-» 
paiement fait sa fortune aupf'ès des hommes du dix* 
huiiièrpe siècle. Tout le monde se rappelle ces pa« 
rolës mémorables prononcées devant Louis XIV : 

» Sire-, c'^esli le choix xte la nation qui mit d-a* 
bord ié sDeptre entre les mains de vps ancêtres ; 
p'est eUe qui les éleva sur le boudier oulilaiie el tes 
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proclanoâ souverains. Le royaume devint ensuite 
rbérijtage de leurs successeurs; mais ils le durent ori- 
glaairement a^u consentement libre des sujets. Leur 
naissance seule les mit ensuite en possession du 
trône ; maïs ce firent des suffrages publics qui atta-* 
chërent d'abord ce droit et cette prérogative à leur 
naissance. En un mot, comme la première source de 
leur autorité vient de nous, les rois n'en doivent 
faire usage que pour nous.... Ce n'est donc pas le 
souverain, c'est la loi, sire, qui doit régner sur les 
peuples : vous n'en êtes que le ministre et le pre- 
mier dépositaire ; c'est elle qui doit régler l'usage 
de l'autorité , et c'est par elle que l'autorité n'est 
plus un joug pour les sujets , mais une régie qui les 
conduit, un secours qui les protège, une vigilance 
paternelle qui ne s'assure leur soumission que 
parce qu'elle s'assure leur tendresse. Les hommes 
croient être libres quand ils ne sont gouvernés que 
par las lois : leur soumission £ait alors tout leur 
bonheur parce qu'elle fait toute leur tranquillité et 
toute leur confiance. Les passions , les volontés in« 
justes, les désirs excessifs et ambitieux que les 
princes mêlent à l'autorité, loin de l'étendre, l'af- 
faiblissent; ils deviennent moins puissans dés qu'ils 
veulent l'être plus que les lois, ils perdent en croyant 
gagner: tout ce qui rend l'autorité injuste et odieuse 
Ténerve et la diminue, t 

Comme nous l'avons déjà dit , l'éloquence sacrée 
régna au dix-septième siècle ; qu'était i en effet fWr 
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prés d'elici Téloquence du barreau ? qu'étaient led 
Patru et les Lemaltre auprès des Bourdaloue et des 
Bossuet? Ces deux avocats méritaient sous plusieurs 
rapports la réputation dont ils jouirent parmi leurs 
contemporains; ils ne manquent ni de logique ni 
parfois d'entraînement ; mais leurs plaidoyers sont 
remplis de citations d'une érudition déplacée , de 
comparaisons pleines de recherche, reproduites d'un 
style maniéré et souvent ridicule. Patru était plus 
correct que Lemaltre ; mais tous deux ne sont 
guère lisibles aujourd'hui. 

Ce que l'éloquence judiciaire a produit de plus 
élevé au dix-septième siècle n'est pas sorti de la 
bouche d'un homme de loi ; nous voulons parler des 
défenses du surintendant Fouquet adressées au roi 
par Pélisson. Voltaire les comparait aux plaidoyers 
de Cicéron, et, quelle que soie l'exagéravio^ de cet 
éloge , on doit reconnaîtra que Pélisson , qui n'est 
pas absolumeat jexempt d& k manière prétentieuse 
de son époque, s'élève souvent à la i^éritable élo- 
quence, à celle, qui s'échappe simple et brûlante 
d'un cœur vivement ému. 

Le chancelier d'Âguesseau a laissé des harangues 
empreintes de la noblesse de son caractère ; mais 
la maturité de son talent appartient au dix-huitième 
siècle. Rien , nous le répétons, ne pouvait rivaliser 
avec la parole des orateurs* de l'Église. La gloire 'de 
Bossuet et de Fénélon est aujourd'hui plus brillante 
encore qu'au dix^septième siècle: c'est le privilège 



des véritables grands homtnes. II est d'autres re- 
nommées, éclatantes durant la vie des écritains, et 
qui vont s'obscurcissant d'année en année; telle est 
celle d'Antoine Arnauld /auquel le parti janséniste 
donna cependant le titre de grand. Né en 1612, de 
l'avocat Arnauld qui plaida avec éclat centre les jé- 
suites, et frère d' Arnauld d'Andilly, si connu par 
ses traductions de plusieurs ouvrages des pères de 
TÉglise, il fut reçu docteur en Sorbonne en 1641, 
et ne tarda pasr à devenir un ardent polémiste. Les 
disputes sur la grâce qui agitèrent tant le dix-sep- 
tième siècle mirent en évidence Thumeur belli- 
queuse du savant docteur, qui devint bientôt le vé- 
ritable chef des jansénistes en Frrtnce. Toute sa vie 
fut un combat ; après avoir réfuté les jésuites et les 
adversaires de ses doctrines , il lança contre les cal- 
vinistes son livre de la Perpétuité de ta foi ^ écrit en 
commun avec Nicole, et plusieurs autres travaux de 
controverse qui finirent par le rendre suspect au 
pouvoir ombrageux dé Louis XIV • Il se retira dans 
les Pays-Bas, afin d'assurer son repos, et y finit 
ses jours en 1694, après avoir excité encore de 
vives disputes , surtout par sa querelle avec 
Mallebranche sur la grftce. Le cœur d'Antoine Ar- 
nauld fut apporté à Pori-Royal ; on peut voir dans 
tous les écrits du temps quelle place il occupait 
parmi ses contemporains. Les lettres de madame de 
Sévigné et VHUtùlre de Port^Jtayal^ par Racine, lui 
rendent partout un éclatant hommage. « Tout le 
VI. 21 
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inonde sait qite c^ét^it un géoj^ g^F^^^^^^P^I^^ ^^ 
lettres et #aqs bori^s dan^ l'âtendue de ses coanais- 
sancesi dit Tillusire pointe ; mais tout le monde ne 
sait pas ^ ce qui est pourtant très-véritable , que 
cet homme si merveilleux était aussi Tbomme le plu^ 
simple 9 le plus incapable de finesse c|t de dissimu* 
lation. » 

Arnauld eut pour ami et collaborateur à Port- 
Royal un homme d'une grande érudition et d'un 
dévouement admirable à la religion , Pierre Nicole, 
né à Chartres en 1625. Lié de bonne heure avec les 
solitaires de la célèbre abbaye , il se mê|a active- 
ment aux querelles du jansénisme , et finit comme 
son ami par être forcé de s'expatrier momentané- 
ment. Ses Essais de morale étaient une des lectures les 
plus habiluelies du dix- septième siècle; madame de 
^ëvigné ep faisait ses délices. Ils sont bien négligés 
depuis long-temps } nous ne disons pas oubliés , car 
tout le monde sait ejQcore le nom de l'auteur et celui 
du livre. Nicole est un esprit géométrique qui rai- 
sonne et analyse beaucoup ; il fait comprendre par- 
faitement la destination de l'homme au point de vue 
de la morale chrétienne. Peu de moralistes instrui- 
sent davantage ^ mais il manque dé cl^ialeur et de 
poésie^ sa diction est lente, sa pensée souvent terne 
et monotone. Avec les Essais de morale , son grand 
titre à la renommée est sa coopération importante 
à Touvrage de la Perpétuité de la foi. Toutes ses 
œuvres polémiques ont eu le sort de ce ^fenre d*é-« 
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crits ; elles onl fait du j^ruit à Tinstaot c(e leur app^ 
rition , et personne ne s'en est souvenu dans le siècle 
qui a suivi. Comment lire aujourd'hui ses Lettres 
imaginaires et visionnaires en répopse à Desmarets de 
Saint-Sorlin , auteur d'une foule d'ouvrages exirava* 
gans, et entre autres de la comédie des Visionnaires 
et d'un Avis du Saint-Esprit au roi^ dans lequel il as- 
sure que Dieu Ta envoyé pour réformer le genre hu- 
main? Un autre ami d'Arnauld, l'abbé Duguet, 
qui se réfugia près de lui en Belgique , a exercé une 
assez grande influence par ses ouvrages de religioa 
et de morale , parmi lesquels il faut citer ses Trcdtés 
de la prière publique, des devoirs d'un éoêqua , des 
principes de la foi, etc. Duguet défend les mêmes 
doctrines que les autres écrivains de Port-Royal ; sa 
manière est diffuse » mais onctueuse et parfois élé^ 
gante. Son livre de V Institution d'un prince a eu du 
retentissement en dehors du public religieux^ Il fat 
écrit pour le fils aîné du duc de Savoie , Victor*- 
Âmédée. C'est une suite de conseils moraux et sé« 
vères sur les devoirs d'un prince; ils semblent un 
peu trop spéçjialement destinés aux chefs d'un gou*- 
vernement ecclésiastique ; mais tous les rois pou« 
vaient cependaat y puiser d'utiles avis et de grandes 
leçons. 

Ces querelles sur le jansénisme qui agitèrent le 
dix-septième siècle ont été traitées bien légèrement 
par le dix-huitième ; il semble , à entendre parler 
certajins philoj^ophes de cette dernière époque , qu'il 
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ne s'agissait que de matières frivoles , et peu s^eû 
faut qu'ils ne fassent passer les Arnauld, les Nicole, 
les Pascal^ les Racine , les Boileau et tant d'autres, 
pour de faibles esprits préoccupés de vaines chi- 
mères : il faudrait ne pas oublier que toutes ces dis- 
putes sur la grâce recouvrent la question incom- 
mensurable de la liberté de l'homme combinée avec 
ia toute-puissance de Dieu ; et que ce problème, qui 
fatigue depuis tant de siècles Tintelligence humaine, 
est certainement lé plus grand intérêt moral qui se 
puisse débattre. 

Un homme célèbre par ses travaux sur l'histoire 
de l'Église , l'abbé Claude Fleury , resta étranger 
à toutes ces querelles ; il vécut solitaire à la cour, 
où il avait été appelé par Louis XIV pour seconder 
Fénélon dans l'éducation des ducs de Bourgogne^ 
d'Anjou et de Berri. Sans ambition , il se contenta 
du prieuré d'Argenteuil , et ne rechercha pas les 
hautes dignités ecclésiastiques. Un an après la mort 
de Louis XIY, le duc d'Orléans le choisit pour con- 
fesseur de Louis XV, parce qu'il n'était ni moliniste, 
ni janséniste, ni ultramontain : il mourut en i723, 
dans sa quatre-vingt-troisième année. Ses ouvrages 
occupent encore un rang distingué dans la littéra* 
ture religieuse : les Mœurs des Israélites et les Mœurs 
des chrétiens révèlent de, consciencieuses études et 
présentent des tableaux pleins d'intérêt. Il y a dans 
ce volume de Tonctionet de la foi ; c'est une lecture 
qui fait aimer la religion. Fleury travailla plus de 
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trente années à son Histoire ecclésiasiiquç 9 puisque 
le premier volume parut en 1691 , et que le dernier 
ne fut publié qu*en 1722 , un an avai^t h mort de 
l'auteur. C'est ce que nous avons de plus étendu et 
peut-être encore, de mieux écrit sur l'ensemble de 
Thisloire de rÉglise, Cependant on désirerait un 
çiassem^ent plus harmonieux et plus sévère de ces 
immenses matériaux. Dotn. Cellier et les auteurs de 
VHisioire de l^Égli^e gallicane ont repfoclié à ce livre 
des erreurs de faits et de date; , qui ^e vantera de 
n'en pas commettre, dans un irayaii a^ussi ^aste ? Le 
8t;le de Fleury est simple 9 parfois louchant, mais 
rarement énergique et presque pmaiscQQcis^ Noire; 
époque aurait besoin d'un livre de ce -genre dicté 
par une pensée plus profonde «qui saurait choisir et 
éclairer les grandes phases de l'histoire de rÉglisen^ 
en se souvenant qu'elle fut pendant tant de siècles 
l'histoire de Tintelligence humaine, Fleury nous a 
souvent fait songer à ce mot fameux sur Taci|.e : « il 
abrège tout parce qu'il voit tout. 9 

Les discours préliminaires placés à la têle de di4 
verses parlie.s dç y Histoire ecclésiastique , puis im*» 
primés séparément ^ sont écrits avec bien plus d^é- 
légance et de force que l'ouvrage lui-même. Fleury 
fait preuve ici de lucidité qt de profondeur. Il ap* 
précie les faits avec une sagacité rare^ découvre le^ 
maux avec une grande; liberté et indique les remèdes 
avec sagesse. Qu'était auprès des écrits de Fleury 
V Histoire ecclésifistique j moitié sacrée ^ moitié pro-^ 
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fane , de ce singulier abbé de Choisi, connu aussi Aé 
ses contemporains par quelques biographies de rois 
de France , et surtout par leâ étranges égaremens 
de sa jeunesse? 

L'érudition chrétienne produisit dans le même 
temps un homme non moins remarquable queFleury: 
Lenain de Tillemont e^t un écrivain dont toute la 
vie ne se compose que de religion et d'étude. Il fut 
lié avec Sacy , Artaauld et presque tous les hommes 
de Port-Royal , où il se retira souvent pour travail- 
ler. Lenain , qui était né en 1637 , ne fut prêtre 
qu'en 1676. Ses Mémoires pour servir à l'histoire ec- 
clésiastique des six premiers siècles sont le fruit de 
recherches immenses , et ont été tt'ès- utiles à tous 
les écrivains qui l'ont suivi. Son ÉHstoire àes empe^ 
teurs révèle une vaste connaissance des hîsto- 
riens profanes, que l'auteur reproduit Souvent avec 
la plus scrupuleuse fidélité. Tiller&ont n'a pas un 
àtyle très-caractérîsé , mais il ne manque cependant 
pas de noblesse et est toujours convenable. Cet au- 
teur eut un frère qui parvint à acquérir quelque cé- 
lébrité par plusieurs livres religieux d'une piété re- 
marquable , mais assez médiocres et oubliés depuis 
long-teinps. Leà travaux sur l'Écritiire sainte et sur 
l'histoire de l'Église prirent à cette époque une 
étendue et une ardeur qui rappelaient les premiers 
siècles du christianisme. Comme on Fa déjà vu , 
Port-Royal occupe une place immense dans ce la- 
beur de l'érudition catholique. Louis-Isaac Lemaisire 
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deflacy, frète de Tavoeat Antoine Lemaistre, qui 
traduisit plusieurs fragmens des pères, et neveu du 
grand Arû^nM j fiit directeur de la célèbre 4bbaye ^ 
persécuté tortidé l'affaire du jansénisme, et ren- 
fermé à la Bastille pendant deux ans et demi ; qu'il 
employa à écHre une tradactiôn de la Bible, de* 
ternie très-populaire en France; b'élait la meilr 
leure qui eût encore paru à cette époque. Sacy 
continua soii o&uvl'e de' traducteur quand il eût re- 
couvre sa liberté. Don Calmet , bénédi^tfn de Sâifit-^ 
Vannes , fut tan prodige d'érudition ; eef qifil a té* 
pandu de rèclierches dans sou Commentaite^ <ttmë son 
Histoire de l'Ancien et du Nouveau-Testament , dand'ÉlOn 
Dlcfionncdrè fdstorlque-y critique et chronàtdgiquè "de la 
BtBle, dans son Hîsïoire iame^ette, sacrée et profane^ 
est réellemeiit effrayàtit. Qttë de livrés <raUiés de-^ 
puis pins d'un sîèclei Àfnsi l*ÀcHm ^de IHéà «âr tes 
eréùéures'j de'Bottrsiël-,' révélait de la proToiideur. 
Hermant, intimetneni fié avec Tîllemont et f es Autres 
SOKtaîîres de Pott-tlo)^! , fit qwdqué bïwt 'darië sod 
temps )par ses biographies de plusietfts pdrelé deVÈ^ 
glise , déparébs par un style emphatique; À *quéi 
bon citer Vailt de noms qtie<pèi^onbe né teîi plus et 
qui ont mérité leur sort? Toutefois on ne peèt pas- 
ser sous silence celui de Louis ÈlHas Dopin , qu? 
écrivit toute sa vie comme on parle, et accumula 
dans sa Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques^ dans 
celFe (^s historiens et dans tant d'autres litres ^ déé 
connaissances de toute nature > une énorme qiiàn^ 
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tité de &i<9:6t de dates, qui ont exigé une 6xi« 
8t6Dçe.eutîère d*étude8 etde$ faciiHés rares, Dupin 
ne manque pa^ de jugement, seulement son style se 
ressemt de l'extrême rapidité du^lxaf^il. Cet auteur 
est d'une lecture. pioins fa^Âigtn^.^e ^on Cellier^ 
qui a produit ua ouyragp du mémegeqriç sur les 
écrivaiiiA eoclésia$tiqnep ; ip^is ç^ç. dei^nier. a .plus 
d'exactftnde. Nous ne.savoip^i nous; Aurons réussi 
à donner dan^ ce cbapitj^e use idée,<}ii tr^^v^il de 
L'Église oaiholîque ep F^r^pqe »ii dixr^sep^jéfme siècle; 
Q0U4 r0hvoyon9 pour l^S: détails,, et ^ys^i po^r plu^ 
sieurs noms ojtnfs fr^. im>us » à VÎUstçire ecçlésioi'^ 

^«?««-. * .^ ... . • ^ •.;••.!;; A '.-• 

U9 alOUT4I^e^t^i^t^^^^l > moindre sans^oiate, 
mais actif cependaiil , se^aniÇest^iA au sein du pro*^ 
lestanMsnie. .Le minpstrejurievi^ né en 1637, faisait 
l^uvQif «qr^toi^^o^tes ponemis du calvinisme des 
9ots de paroles h^infai^ses^t emportées.} il eut pour 
adversaires Bossuei ,; B^yle et 9<icole , et ne s'eOraya 
pas de ces teri:ibl09>aAM»gC|nifj^..'IIou^$ea écdts res- 
pirent la.mén^ yébémence tt>iS'«qipQr,teat|>arrois 
jqsqu'au délirer Son^ p^oipl^eteodeux.vpUfpes^ in- 
titulé tS^firUdeJU. AfT^UjLy cpqt^n^ijt tantid-ÎK^vec- 
tives . calomnieuses t qq^il ^réyoUfi tout le monde 
contre l'auteur^ JapqNiev ^J^lp^fli^ ^ ministre cdlyi-' 
nistCi né dans te Çéjirp en i ^4 9, exerça ses fonc- 
tions en Frar^^e, .en.Prussie et en Angleterre , où il 
mourut en 1727. Ses Trtdtés de Ui v^rifé d^ la reU- 
giofi chréti^m,r,dfi la Jfipv^^U, d^JésusrChrisjtjf el dç 
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l'art de s^ ofmnc&tre m^mêtw , écrils avec une grande 
énergie et une logique remarquable, obtinrent dans 
beaucoup de parties les éloges, sincères des catholi-^ 
ques.Un autre ministre calviniste , Jacques Saurin, 
né à Ntmes en 1677, eut en HoUand^ des succès 
étonnans comme prédicateur ; la première fois 
qu'Abbadie l'entendit, il s'écria, dit-on: c Est-ce 
un ange ou un homme qui parle? t Saurin était tolé- 
rant et d'une douce piété , c'est dire qu'il révolta 
contre lui toute la partie passionnée des calvinistes. 
Ses sermons révèlent parfois un orateur d'une bien 
rare éloquence. 

Quant à l'érudition, les protestans , sans rivaliser 
avec les catholiques, ont cependant produit des 
ouvrages remarquables ; la meilleure histoire de 
TËglise qui ait été écrite pour les sectes séparées de 
Rome est peut-être celle de Basnage de Beau val, 
auquel on doit aussi une Histoire des églises réfor- 
mées , une Histoire des Juifs depuis Jésus- Christ jus" 
qu'au dix-septième siècle, et plusieurs autres ouvrages 
dignes d'intérêt. Basnage est plutôt un érudit qu'un 
écrivain ; son style manque d'art et d'élégance. 

La lutte entre le catholicisme et le protestantisme 
a fait répandre bien du sang dans notre patrie ; 
mais son importance comme débat philosophique a 
toujours été secondaire; la véritable bataille s'est 
livrée entre les catholiques et les philosophes scep- 
tiques, comme Bayle, Voltaire, ou les rêveurs 
déistes et enthousiastes comme Jean -Jacques Bous- 
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seau. L'esprit français a trop de TÎTâcité et d*atlidàcê 
pour sVrèter eh chemin ; faos dissidens ne pou-^ 
yaient manquer de totnbei' dans Vablme du doute 
absolu ou du matérialisme. Peut-être un jbnr, de 
cette mêlée terrible , verrons-nôns sortir là vérité 
triomphante. 



t r 
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L'humdnîté Continue son tràvdil an milieu du 
sang et dès pleurs; la guerre féconde les sillonâ 
aVec des cadavres. L'Allemagne est pendant trente 
années un terrible champ de bataille ; sur lequel le 
flom de Gustave-Adolphe brilie comme' un phar^ 
étinceUnt. La grande querelle religieuse du seizième 
siècle entasse lesvictimeâ. En Angleterre, la royauté 
et le peuple se livrent ùti combat à mort, qui se 
termine sur rèchafaud de Charles 1*'. En France j 
au contraire, le cardinal de RicheFieu abat les 
grands vasisaux , châtie iè protestantisme , consolide 
et étend la puissance militaire de notre patrie , fondé 
la monarchie absolue par le génie et la terreur, et 



332 HISTOIRE DES LETTRES. 

fait planer Tinfluence française sur l'Europe. 
Louis XIV recueille cet héritage et Taugmente en- 
core par la gloire de ses armes. Gondé et Turenne 
triomphent pour lui ; les grands hommes dans la 
guerre, dans la politique; dans les lettres, dans les 
arts , se pressent en foule sous son règne, et lui for- 
ment un cortège admirable que la postérité prendra 
pour une gloire personnelle. L'Italie vit du souvenir 
du siècle de Léon X et gémit dans les fers de l'étran- 
ger; l'Espagne n'a pas perdu encore le legs de 
Charles-Quint, l'infanterieespagnole résiste à Gondé 
et est célébrée par Bossuet. Dans le Nord, un im- 
mense empire se lève à la voix d'un homme qui a 
parfois la cruauté d^un barbare , mais toujours le 
génie d'un fondateur. 

Au milieu de tout cet ébranlement des peuples, 
l'intelligeoce humaine fm grande et sx^bliop^; nous 
ne parlerons ici que des génies du premier ordre. 
Hilton éleva la poésie anglaise, à la hauteur de la 
Genèse et des prophètes, tandis que Ga,lilée démon- 
trait le mouvement de la terre et Newton la gravita- 
lion universelle. Le mécanisme de l'univers, ensei- 
gné par la science , est un acte profondément reli- 
gieux en ce qu'il remplit l'Orne d'admiration pour la 
puissance créatrice. . Newton ^e pronoqçait jamais 
le nom de Dieu sans s'tnclîner rcispeclfieiisement. 
Le siècle de Louis XIV orne autant les annales de 
Ihumanité que ceux de Périçlès, d' Auguste, de 
Léon X ; ^t mèmi^auqu^ ppuple ne pr^enta jamaia 



Und réunion de génies comparable au sublime con- 
grès qu'offre la France à cette époque. Sans doute 
des esprits aussi élevés et aussi puissans se sont 
rencontrés en Grèce, en Italie, en Angleterre; 
mais jamais en aussi grand nombre i la fois. Mo- 
lière , salué par toutes les nations comme le plus 
étonnant poète comique qui ait charmé la terre, 
laisse tomber de son âme souffrante des chefs-d'œu* 
vre immortels que le genre humain a adoptés 
comme sa propriété et sa gloire. Corneille surpasse 
la poésie espagnole elle-même par Théroîsme de son 
âme et imprime à son théâtre une telle grandeur 
morale, un tel esprit de dévouement patriotique, 
que la vieille Rome revit sur la scène française et 
prépare la nation i ses prodigieuses destinées. Ra- 
cine, génie harmonieux, longuement initié aux 
plus suaves mélodies de la Grèce et de Rome, donne 
à notre langue une douceur inconnue, reproduit la 
sévérité de Tacite et l'inspiration des prophètes, 
soupiré en vers magnifiques les élégantes tendresses 
d'une cour brillante^ qui élevait à la femme, sou- 
veraine un moment , des autels souvent brisés. In- 
génieux apôtre de la raison, La Fontaine» renouve- 
lant la naïve malice gauloise, se fait comme Molière 
une place à part dans le monde 'entier. Le mathé- 
maticien de la poésie, Despréaux, a presque du gé- 
nie à force de goût et de bon sens. Descartes crée la 
philosophie française en prenant pour base de la 
certitude sa propre pensée; sa puissante intelligence 
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entraîne tou9 les grands hommes ie son temps. 
I^asoal, réionnant pamphlétaire, lègue à Tadmira- 
|ion des siècles des fragmens sul^limes qui font re« 
garder sa mort comme une calamité sociale. L'ima- 
gination poétique de Mallebranche embellit les 
question^ philosophiques, et rappelle souvent les 
éloquences leçons du cap Sunium. La philosophie 
française fut grande au dix-septième siècle , parce 
que la raison de l'homme se fit l'auxiliaire de Dieu, 
parce qu'elle resta dans la vérité révélée en conser- 
^yant sa liberté et sa force. 

La religion domina cette grande époque de 
Louis XiY ; l'éloquence de la chaire redevint aussi 
^plendide qu'aux premiers siècles du christianisme; 
elle approfondit tous les mystères de la vie bumaii^e^ 
j[)rècha l'austère morale évangélique à une cour cor- 
rompue, et laissa tomber çà et là les grandes idées 
politiques qui devaient recevoir du siècle dernier 
leur réalisation. Bossuet éleva l'histoire à une hau- 
teur inconnue jusqu'à lui, cita toutes les natipnsau 
tribunal de Dieu, et expliqua en style magnifique la 
suite des desseins providentiels sur les destinées de 
Phumanité. Nul mortel ne sonda plue» profondé- 
ment le mystère des passions humaines. Nulle pa- 
role ne rappela aussi vivement celle des livres saints. 
Bossuet fut le plus grand prosateur de son siècle et 
de tous les siècles peut-être. Fénélon laissa tomber 
de son âme des flots de divine tendresse et alarma 
JLouis XIY par ses idées sur les devoirs des princes* 
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La piro$e fançaiçQ était enfia constit^é^; admi- 
rable in$truiQ.ent de civilis^tio^d, son csir^ctère prin- 
cipal, la clarté, ^e deyait pas tarder à la rendre uni- 
verselle enEi^rppe. Nos armes OQt sans doute exercé 
i^ne puissance étonnante , mais moins encore que 
celle de nos écrivains. Leyrs livres sont partout; de 
Saint-Pétersbourg à Naple^ op les étudie comme des 
puvfages nat;99aux , çt ç'es^ par-là que , malgré le 
déploiement dç force industrielle et guerrière qui 
se fait sur |a Tamise et ^ur la Neva, nous sommes 
encore la prçiQière nation du monde. La tête et le 
cœur de l'I^.um^nité sont à Paris} c'est sur ce centre 
brûlant que toutes les nations fixent leurs regards 
inquiets. Nous devons surtout ceUe puissance et 
cette gloirç aux artistes immortels qui ont façonné 
notre kingue au dix-septième siècle. 

U se divise en trois époques bien distinctes : la 
première, vnisine encore de la Ligue, est dominée 
par le terrible cardinal : les écrivains qui ont vécu 
au milieu de ces mœurs rudes et fières ont conservé 
une allurç libre et forte très^caractérisée chez Cor- 
neille , chez Mézeraj et même chez fialzac. 

La seconde époque, ceUe de la Fronde, donna 
naissance à des ouvrages plus légers : la fine et mor- 
dante pointe française est de plus en plus acérée. 
Pascal écrit ses Provinciales, le cardinal de Retz ses 
mémoires, Molière garde quelque chose de l'esprit 
de la Fronde an milieu des richesses si variées de son 
vaste génie. « Tout ce qui a fait la gloire de LouisXIV| 
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dit M« de 6arante , ministres, généraux ,' écmdiûs , 
tous avaient reçu la naissance et Féducation à une 
époque où son gouvernement n'avait pas encore pris 
son assiette. Leur génie fut pour ainsi dire trempé 
dans un temps où les âmes avaient plus de vigueur 
et de liberté. Quoi quMl en soit , celte première gé- 
nération d'hommes une fois épuisée, elle ne se re- 
nouvela pas. L'influence de Louis XTV ne fit rien 
nattre de semblable autour de lui ^ t 

La troisième grande époque du dix- septième siècle 
fut le temps de la splendeur de Louis XIV. La libre 
fantaisie de La Fontaine est fille de la Fronde; aussi 
Racine est-il le poète qui représente le mieux la 
cour du grand roi; l'esprit correct de Boileau sem- 
ble être en harmonie avec le château et le jardin de 
Versailles. Nous n'oublions pas toutefois que Racine 
a donné des preuves d'un génie austère dans iliAa- 
/je, dans BriUmnicus et ailleurs, mais par ses élé- 
gantes langueurs il apparaît comme l'interprète 
de ces amours célèbres qui préoccupaient si vive- 
ment cette société brillante. Bossuet, par la majesté 
de sa parole et la sévérité de son enseignement, est 
un symbole admirable de cette phase de pouvoir 
absolu et d'obéissance tremblante. 

En regard de cette domination intellectuelle de la 
France, l'Allemagne, dont la poésie doit briller au 
siècle suivant , commence son travail philosophique. 

* Tableau de la littératare française au dix-huitième siècle. 
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Leibnitz y écrit sa Théodicéé^ qui jette tant de clarté 
sur celte mystérieuse question de la souffrance hu- 
maine et de la bonté de Dieu. Le juif Spinosa ré- 
pand dans le monde les erreurs gigantescfues du pan- 
théisme. En Angleterre, Locke fonde Técoie de la 
sensation , dont ses successeurs ont abusé d'une fa- 
çon si étrange. Une science presque nouvelle en 
Europe alors , celle du droit international , eut pour 
interprète un esprit puissant et noble, Hugo Gro- 
tins 9 né à Delft en 1582; il fut mêlé aux affaires 
publiques de la Hollande ; proscrit à Tépoque de 
l'exécution de Barneveldt, il séjourna en France et y 
reçut même une pension de Louis XIII. Il défendit la 
térité de la religion chrétienne , et son livre inti- 
tulé : Du droit de la paix et de la guerre ( De jure pa- 
cis et belli), changea les relations des gouvernemens 
entre eux. 

Depuis la rupture de T unité catholique , la doc« 
trine de l'égoïsme prèchée par Machiavel exerçait 
seule de l'empire sur les esprits. Grotius ramena les 
gouvernemens aux idées de justice basées sur la 
nature de l'homme et sur ses devoirs envers ses 
semblables. Ce fut là un bienfait immense. Puffen* 
dorf 9 dans son Traiié du droit naturel et des gens^ rec«. 
tifia et développa les principes de Grotius. Vers le 
môme temps, l'économie politique naissait en France. 
Le maréchal Yauban publiait, sous le titre de la 
Dîme royale\ un livre tendant à changer la base de 
l'impôt. L'ouvrage est digne d'un grand cœur ému 
VI. 22 
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des horribles souffrances du peuple; il contient des 
pages que Ton croirait écrites au dix-neuvième 
siècle. Un arrêt du conseil privé le confisqua et le 
mit au piton : l'aveuglement du pouvoir est souvent 
incroyable. Quelques années auparavant un autre 
ouvrage d'économie politique, le Détail de la France, 
par Boisguiilebert^ élaft passé presque inaperçu; 
il contenait cependant des observations d'un haut 
intérêt sur les déplorables effets de la taille , des 
aides et des douanes provinciales ; il répandait de 
vives lumières sur les douleurs des populations en 
face de la splendeur de Versailles. 
' ' Le moment de la politique n'était pas encore ar- 
fîvé ; l'application des théories au soulagement des 
niisères du peuple ^ la reconnaissance public[ue de 
ses droits , devait être la mission du dix-huitième 
siècle. La religion , la poésie et la métaphysique ont 
absorbé Fépoque^ de Louis XIV ;' et c'est un splen- 
dide s()éctacte que cette France défendant avec une 
éloquence si sublfme les doctrines catholiques au 
àiilieu de l'envahissement du protestantisme; elle 
fut là comme le bouclier inébranlable sur lequel vin- 
rent s'émouss'er tous les traits dé la révolte. Elle 
sembla se recueillir comme pour préserver le prin- 
cipe d^autorité contre les attaques fougueuses du 
principe d'indépendance qui se répandait sur TEu- 
rope en versant des flots de sang. Sa seule conces- 
sion à l'esprit qui soufflait sur le monde depuis 
tiilber fut ta déclaraiio» de 1683^ Vn sfècle plus 
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tard la France, selon la force logique de son intel- 
ligence et l'audace de son caractère, ira bien au delà 
du protestantisme dans la terrible carrière de la ré* 
^olte; mais des symptômes éclatans annoncent déjà 
l'établissement de l'harmonie entre la religion et la 
science , entre le pouvoir et la liberté. 



FIN DU DIX-SEPTIÈMB SIÈGLE< 



■r» 



I > 



« * » 



f " 



T. 



DIX-HUmÈME SIÈCLE. 



UTTÉRATURE DU MIDI DE LTUROPK 






• * 



.iî^::iîTrjiî-xia 



.'iscîaj.TJ aa lon/i ua anjTAfljfTTU 



XVI. 



» • 



Eut des lettrM to Ztalîa «i dix-lMiîlîèBie gîèele. 



•m n 



On se rappelle Tétaf de décrépitude dans lequel 
nous avons laissé la littérature italienne au dix* 
SjQptième siècle* Le dix-huitième est remarquabljç 
par une rebaissance que nous ne coinparerons pas, 
ainsi que l'ont fait d'autres historiens littéraires, 
au grand siècle de Dante et de Pétrarque, ni au 
siècle briUant de Torquato et d'Ariosle; mais d\f 
est cependant très-digne d'occuper une place glo- 
rieuse dans l'histoire d^s lettres. 

Cette renaissance ne fut pas provoquée par leis 
institutions ou par de grands hommes d'Ëiat, pji:a- 
lecteurs des arts. L'Italie c)ian(^a de maîtres ^ elle 
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passa de la domination espagnole à la domination 
allemande , et dans quelques parties elle reprit des 
princes de la maison d'Espagne ; mais elle ne faisait 
que subir de petits despotes. Aucun élan ne lui fut 
donné; au contraire, on cherchait toujours à en- 
chaîner les intelligences. Nulle carrière n'était ou- 
verte au travail et au talent : la faveur et l'obéis- 
sance muette étaient lés seules recommandations; 
les mœiirs molles et corrompues n'avaient même 
pas l'excuse de la passion. Ce fut du milieu de cette 
société que sortit tout à coup la régénération litté- 
raire que nous allons esquisser. 

Une seule gloire poétique manquait à l'Italie , un 
théâtre. Sa voisine, l'Espagne, était fière, depuis 
plus d'un siècle, des noms de Lope deTega et de 
Galderon. L'Angleterre avait produit son poète im- 
mense , et la France venait d'étonner le monde par 
trois écrivains admirables. L'Italie seule restait en 
arrière , et on aurait pu croire que son génie , si 
éclatant dans le poème et dans la poésie lyrique , ne 
comprenait pas le drame , si le dix-huitième siècle 
n'était venu rendre cette supposition impossible. 
4 Mais^ avant d'entrer dans l'examen du théâtre ita- 
lien , nous ne devons pas oublier un poète lyrique 
très-célèbre dans sa patrie et presque inconnu dans 
le reste de l'Europe : Charles-Innocent Frugoni , 
gentilhomme né à Gênes le 21 novembre 1692. 11 
fut élevé chez les jésuites et forcé, dit-on , par sa 
famille, de prendre l'habit religieux. Frugoni vit 
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avec répugnance Fétat de décadence dans lequel 
l'affectation de Marini et de ses successeurs mainte- 
nait la poésie italienne. Il étudia les grands hommes 
qui la créèrent au quatorzième siècle, et écrivit des 
sonnets, des canzonf et des pièces lyriques de di- 
vers mètres , qui le placèrent aux yeux de ses con- 
citoyens parmi les premiers poètes du monde. Une 
traduction ne donnerait aucune idée de ce lyrisme, 
qui consiste surtout dans un magnifique langage 
plein d'emportement, de chaleur et d'harmonie. Le 
poète s'élève aux contemplations religieuses les plus 
sublimes. On a dit de lui qu'il s'était inspiré de 
toutes les piassions divines et humaines. Le principal 
reproche qu'on lui . adresse est d'avoir cherché 
quelquefois à revêtir de poésie les sciences exactes 
et naturelles. Frugoni mourut à soixante-seize ans , 
à Partee » où il dirigeait le spectacle de la cour. 

Ce poète avait été élève dé Jean Yincent Gravina , 
jurisconsulte et philosophe , né en 1664 à Rogliano» 
dans la Galabré. Cet homme célèbr# exerça une 
grande influence siir la renaissance des lettres ita- 
liennes au diit^neùvième siècle. H attira chez lui les 
gens d'étude , et de cette réunion qni s'accrut peu à 
peu naquit à Rome la Société des Arcacfes, à laquelle 
Gravina doolùa des lois promulguées le 1^' juin 1716. 
Son ouvrage sur les origines 'du droit jouit de la 
plus haute estime. Il écrivit aussi plusieurs œuvres 
de recherches et de philosophie, et des tragédies 
médiocres imitées du théâtre grec. Pftrmi ses élèves 
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se trouvait uq jeuse hopi.me né & Rome , dans une 
classe obscure, le 3 janvier 1698 1 il se nommait 
Trapajssi et fut d'abord defritiné à être; orfèvre. Gra- 
vina, qui remarqua les rares dispositions- de ce jeune 
homme, le priit chez lui ^ ^t traduisit en grec son 
nom y dont il fit ]tfetastasio. L'élève de Gravina étu« 
diait IfH sQienqçs.; mais sa passion pour l'improvisa- 
tion pçétique Je détournait souvent de L'étude, et à 
quatorze;in9 Mét9s|a^e écrivit une mauvaise tragédie 
intitulée /^fîn ; tofifefpîs.les yçcs de cette pièce ré- 
vélaient déjà un senti^ijant trèjSrjçare.de l'harmonie. 
Gravina ^mona le j^une; hp^nfoe à Grotpn^ , dans 
le royai^ne: d^ Çlapl^r^ poi^.l^ i))ire j^ivçe les le- 
çons de Gregorio Garapceso, .;qui lui ai(^ enseigné à 
lui^inôn)e la philosophie de Platon^ A son retour à 
RooQie, en 1718 , Gravina xnouirut et laissa p^r testa- 
ment |out spn bien à Blél^stase. G^t; héritage lui 
dqnna la fàfiiUté de se livrer à sçf^.gp<!k|ft pom la 
poésie. 

Ce pp^ 4»'$i pas visé aux? g)oii;e9 élevée de kt 
Ijltt^atui;^ f ^ s!^ borné ^ .écuiire des fi/fr^^i d'opé- 
ras, etl4 rfsnonimép est vjenupJe. trouver, et l'a classé 
parmi le& preiw>^rs éçriv^ins^ de s» pat.ri€f« C'est que 
MétajBt^sfB est dqud^ d'Hue sep^|;)îlité vraîe. et soui^ 
profoxMle , 4'un^ (j^H prodijigf $use et d^'uja^^ fif^aJÀr 
ment exquis de la musique de: catle beUe langue 
.italieni)B, q^^ n'^ut Î^^Q^is p)qf de .molle élégance et 
de suavité epphai^rejSf^p, hç vers de Ifétasjbjise est 
fi»,^î^*flapn|ft^;fi.qu'.o»> s^ fmU Véswttfï *m ^' 
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heur sans lui deipander ce qu'il veut dire. Ses (>ièces 

r 

mythologiques ont toute la variété et la pompe qui 
conviennent à î'ppéra; son Olympiade est. un modèle 
du genre* Plusieurs scènes offrant cette éloquence 
du coeur qui est un don céleste ; les personnages, 
comuiio c'est ordinaire chez qe poète , sont géné« 
reux jusqi^'à Théroisme ; Métastase rappelle à cet 
égard iets gra^cU dévouements d^s pièces espagnoles^ 
il imitf^ d'ailjeurj^ ss^ns scrupules ses cémpatriotes et 
les étrange|(!s. GuariiM entre aptre^ ^ été souveiiiiii 
l'inspirateur de l'auteur d'Olympiade. Cette imita-, 
j^io^p.eist sifr^tout yisible da];is. p^ophan^ pié^ b^ée 
s.^ les $ac!:ifices humains quî se pratiquaient e^ 
T^hvi^^fl çt sur les tendresses dç fempxe c^u^ie po^t^ 
excède à retracer. Dans la Clémence de Tifm^ il imite 
!^, ^^^^ Goj^neille., sous le rapport du svyctt, qui es( 
l^.jP^)! près celui de^CinD^i I9(^^ il n'^procbç ja^ 
vff^f^ ,du i^er/^. 4$ l'héroïsme dijt^ PQ^te CraQçais -, il 
j^yJj^lie,](>ljÇP plus. IUcin(B.i il f ip^çae tr%^pjt.pre«qup 
lij^éç^We^t <?<ejc^inp8i)artie9'dji? beau ^ d'jaerr 

Wm\ m^lMlfJSll^ ïmj&iç^l euçore, peutrôlra, 
î0iV?i^,^^'^^P^51*!^® h^«ftOj|Ri§ ^e la l?jogue iia- 

8^1^ fle?/bl^ ^\4'»|# 4piVf¥r ^con^çél^^|ï^^)l|^.à 
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tous ceux qui ne connaissent pas ce langage, qu'au- 
cun autre poète peut-être n'a rendu aussi tendre et 
aussi suave ; mais cette voix est trop molle pour ex- 
citer la terreur , elle n'a pas dépassé les litnîtes qui 
conviennent aux (toésies destinées à être chantées. 
Les Pergolèse, tes Gimarosa et les autres grands 
compositeurs qui se sont exercés sur les poèmes de 
Métastase, avouaient que ses paroles étaient si mé- 
lodieuses , qu'elles les gênaient parfois : ils désespé- 
raient d'égaler cette musique au moyen de la mu- 
sique elle-même. 

Ses canzonettes et ses cantates se distinguent par 
les mêmes qualités de fatyle. Quand nous lisons Mé- 
tastase loin du théâtre et que nous le comparons à 
Shakspeére, à Corneille, & Racine, ces grands maîtres 
delà tragédie moderne, nous trouvons que les intri- 
gues du poète italien' soift monotones, etqù^èn Usant 
un ou deux de ses opéras nous avons f idée des vingt* 
huit grandes' pièces qiffl a composées ; nous remar- 
quons finvraisemblance des caractères , et iiôus pla- 
çons ttfétastase hien au^essousde^liommies illustres, 
que nous venons de citer ; mais qù'a^id ôni le juge 
comme auteur d'opéras et que Ton se i^^ppelle toutes 
les illusions de cette scène lyrique'^,* on se laisse al- 
ler à l'admiration pour ce Stylé' 81 ii&ëe^lëiix et si 
doux , pour ccftté sensibilité sf Naturelle. " "' 

L'Italie du dix-huitième siècle ' concentrait ses 
efforts sûr lé théâti^e ; la gloire des grands hommes 
du siècle de Louis XIV préoccupait vivement les 
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esprits. Les imitateurs se préseoièrent en foule. On 
distingua quelque temps Pierre Jacob Marieili , pro- 
fesseur de littérature à Bologne, et le Florentin 
J.-B. Fagginoli , qui s'efforcèrent d'imiter Corneille 
et Molière, mais reproduisirent la forme de leurs 
drames sans leur génie* La Mérope du marquis Sci^ 
pion MaiTei vint tout à coup exciter une admiration 
que l'Italie éprouve encore aujourd'hui, même 
après les chefs-d'œuvre qu'elle a produits depuis 
cette époque. L'auteur était né à Yérone en 1675. 
Il avait fait de vastes études et ne partageait pas tout 
TenHiotisiasme de son siècle pour les tragiques fran- 
çais. Il écrivit une critique de la Rodogune de Cor- 
neille. 

Maffei avait trente-neuf ans lorsqu'il donna Mé- 
rope; cette tragédie fut jouée à Modène au printemps 
de 1713. Jamais pareil succès dramatique ne s'était 
vu en Italie : cette pièce eut soixante éditions , et le 
manuscrit autographe est conservé encore aujour- 
d'hui à Modène comme une relique précieuse. On 
retrouve dans la Mérope de Maffei un mélange de 
la tragédie grecque et de la tragédie française ; l'au- 
teur avait critiqué la pompe de Corneille et de Ra- 
cine : ses versi sdoUi affectent plus de simplicité que 
ceux des tragiques français, mais ils tombent par- 
fois dans le trivial. L'intrigue de cette pièce est trop 
compliquée; plusieurs scènes sont d'un pathétique 
admirable , elles renferment des mots qui vivent éter- 
nellement dans la mémoire des peuples. Telle est 
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cette réponse de Mérope à Eurise, qui lui dit : 
< Tu sais que le grand roi qui entraîna contre 
Troie la Grèce en armes , offrit lui-même en Aulide 
sa 011e chérie à une mort cruelle, et tu sais que les 
dieux eux-mêmes l'ordonnèrent. » 

Mérope. « Eurise ! jamais les dieux n'eussent 
exigé un tel sacrifice d'une mère. » 

Maffei essaya aussi de composer deux comédies 
qui n'obtinrent pas de succès ; sa Mérope fit naître 
une multitude d^mitations sans valeur. L'abbé Pié- 
tro Ghiari , poète attaché à la cour de Modène^ eut 
un instant de vogue qu'il dut à des comédies et à 
des romans aussi ridicules qu'ennuyeux ; mais le 
véritable créateur de la comédie italienne, Charles 
Goldoni, était né à Venise en 1707. Il fut d'abord 
avocat ; on ne sait trop quelle aventure le fit suivre 
pendant quelques temps une troupe de comédiens ^ 
et le goût du théâtre le saisit tellement qu'il aban- 
donna toute autre carrière. Il fit d'abord représenter 
par là troupe à laquelle il était attaché ss) comédie 
intitulée la Donna digùrboQdi Femme de mérite), dont 
les représentations furent une suite de triomphes* 
Goldoni produisit dès lors un grand nombre de 
pièces (cent cinquante environ). L^abbé Ghiari fut 
banni de la scène ; le comte Gharles Gozzi soutint 
seul la concurrence par ses drames féeriques , qui 
charmèrent pendant quelques temps l'imagination 
\ive des Italiens. Goldoni , blessé dans soq apiour- 

r , 

propre , vînt à Paris et y écrivit en français le Bourru 
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bienfaisant, joné en 1771. Il eut une place à la cour 
de France , et quoique sa renommée eût repris plus 
d'éclat que jani^ais dans sa patrie , H ne voulut point 
y retourner. Ce poète mourut aveugle en 1792. 

Le triomphe de Goldoni était facile, car les farces 
italiennes connues sous le nom de comédies de l'art 
avaient sans aucun doute usurpé ce titre. Elles of- 
fraient des personnages dignes des trétaux. Goldonî, 
doué d'une imagination très-fertile et pleine dln- 
trigues compliquées , possède une rare finesse d'es« 
prit , une connaissance profonde des mœurs de sd 
nation et une gatté souvent charmante. Son dia- 
logue est rempli de vérité et d'animation. 

Mais ne cherchons pas dans les œuvres de Goldoni 
des caractères fortement dessinés, comme cent d'\U 
ceste, du Tartufe et de don Juan; des femmes 
comme Gélimène, de délicieuses^jeunes filles comtne 
tes ingénues de Molière. Le poète italien a surtout 
présenté aux regards des êtres vulgaires dont il a 
saisi les ridicules avec un talent incontestable. Il a 
un mérite rare, c'est d'avoir été en parfaite harmo- 
nie avec son public, de l'avoir servi à souhait, de 
n'avoir pas dépassé les limites de son esprit. Encore 
aujourd'hui les pièces de Goldoni excitent l'enthou- 
siasme dans toutes les grandes villes Italiennes, et 
les critiques de cette contrée le regardent comme 
ayant atteint Tapogée de son art; mais Jamais un 
critique, anglais ou allemand ne le placera sor la 
ligne de Molière, 
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Nous l'avons déjà dit , les femmes de Goldoni ne 
sauraient approcher de celles de notre grand co- 
mique; l'amour, pour l'auteur italien, n'est pas ce 
sentiment délicat qui s'attache aux plus intimes 
profondeurs de notre âme, la purifie et l'élève 
comme une religion ; c'est le plus souvent un désir 
du mariage dans le but de s'affranchir du servage 
de la famille, les jeunes filles italiennes étant élevées 
dans un isolement du monde qui les porte à Tim- 
patience et au dégoût de la vie que leur fait une so- 
ciété anormale. Aussi prennent-elles toujours les 
époux qui leur sont présentés par leur père , lors 
même que ces époux disent comme Lilio , dans la 
pièce de Goldoni intitulée Les deux jumeaux de Ve- 
nise : c Gomment ne me plairait-elle pas ? quinze 
mille écus forment toujours une rare beauté. » ' 

« Dans la plupart des pièces de Goldoni où l'on 
voit des demoiselles, dit M. de Sismondi, leurs sen- 
timens et leur conduite n'ont pas plus de délica- 
tesse : dans la Donna di testa debole (la Femme à tète 
faible) , donna Elvira fait et fait faire par son ami 
des avances imprudentes à don Fausto , l'amant de 
sa belle-sœur ; non qu'elle ait de l'amour pour lui, 
mais parce qu'elle est jalouse de ce que sa belle- 
sœur se remariera avant elle, et elle fait à Pantalon, 
son oncle et le chef de la maison , des reproches 
amers de ce qu'il ne s'occupe pas avec plus d'acti- 
vité du soin de la marier* » 

M. de Sismondi pense 'que ce ne sont pas là des 
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sentimens à montrer sur le théâtre , et semble en 
faire un reproche spécial à la société italienne. De 
telles façons de sentir et d'agir appartiennent néces- 
sairement à toutes les sociétés dans lesquelles les 
nécessités d'argent compriment et refoulent les pen- 
chans les plus naturels. S'il y a un pays où le ma- 
riage se pratique généralement d'après les vues de 
son divin fondateur, c'est4-dire en consultant les 
sympathies des caractères et des cœurs, ce n'est 
certainement pas le nôtre. Aussi notre Molière ne 
s'est<-il pas gêné pour nous montrer des mariages 
disproportionnés , des femmes jeunes et belles unies 
à des époux ridicules et cherchant des dédommage- 
mens dans des amours illicites. Que l'on soutienne 
que cet enseignement est sans danger, nous avons 
peine à le concevoir. Il apprendra aux femmes à 
tromper leurs maris bien plus qu'il ne dégoûtera 
les pères de marier leurs filles sans consulter leur 
cœur. Mais si l'exemple n'est pas moral, il est puisé 
dans la nature, dans les faits que présente chaque 
jour la société. Goldoni a été moins audacieux que 
Molière; il nous a peint des jeunes filles épousant le 
premier imbécile venu, pourvu qu'il fût un mari; 
il nous en a présenté d'autres s'échappan^ avec 
leurs amans, déguisées en écoliers ou en jeunes mi* 
litaires, et coqrant les aventures les plus étranges; 
mais ces relations, si communes en Italie sous le 
nom de sigisbéisme,ces cavalieri serventi qui ont fait 
tant de bruit dans le monde , n'apparaissent presque 
VI. 23 
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psi^ iJLlDS la comédie de Goldoni. L'auteur aurait-il 
croint d'éloigner rimqdeose majûriti de son public, 
Ott la force de l'habitude L'a-t*elle etopêcbé d'aper* 
e^vair ce scandale des mœurs italiennes? Lor$que 
Goldom introduit un de ces bomo^e^ sur I0 théâire» 
o'ost toujours pour lui donner un rôle insignifiantBt 
qui n^ rappelle en rien sa véritable situation. En 
r^tranobai^t do ses pièces la peinture d^s passions 
twdrQS qui troublent le mariage, Goldoni a peut- 
^re évité de donner des leçons immorales, mais il 
«'est privé d'un moyen d'jntérêt très^vif. Il est vr^i 
qU0 cette habitude était tellement passée dans les 
coutumes de Tltalie et des grandes villes de plusieurs 
autres 09^01^ au dix-huitième siècle, quQ les inaris 
ne i^'qp troublaient guèr^ , et que dès lor^s celte 
source de drame devenait peu regrettable. N'est-ce 
pas le comble de la corruption d'arriver à considé- 
rer Tadultère comme une chose si habituelle que 
1^ maris eux<-mêmes ne le remarquent p»s ou du 
moias ne trouvent pas que cela vaille la peine de se 
jEftcber? 

Les caractères d'hommes tracés par Ooldojii se 
nouf seinblent pas beaucoup plus profonds que ceux 
diQS femmes ;j1 peint les superficies. Des fanfarons , 
d^i^ ppltrons, des vaniteux, des jaloux, excitent le 
rir^ des spectateurs ; mais presque toujours ils res- 
semblent plus à des caricatures qu'à des hommes; 
le poète arrive souvent à Teffet par la voie la plus 
^cile , par l'exagération. 
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Goldont ne vise jamais à l'idéal ^ ea c^la il diffi^rci 
esseniieUemeot de Mélagtasei il saisit la «ature hur 
mainc par son côté vulgaire; s'il uou# vo&trâ. m 
acte généreux , il a soin d'y mêler régoîftQaa, «t §1^ 
cite le rire parce que nous avon& une certain^ îdia 
oigueilleuse à voir nos semblabks a'abaisa#r. iwiû» 
le poète comique de l'Ilalie n'a visé av patbétjqiiid»; 
i( Ta remplacé, dans une pièae aes^ iniéfe»s«injte îa** 
titutée l'Inconnue^ par une suite 4^ péripéties qwii» 
pressent et s'embrouilienl à la^ loanière e^yagnole^* 
Enfin , pour terminer, noua diroM que GeldoM est 
un grand poêle comique poyir TUalia , &km, (»VfiÊm 
toujours, nous recoonaltrona que U& natioM $Mt>i» 
relativement à elles-mêmes 9 infaillU^lea dam 1^ jn^* 
gement qu'elles portent de leurs» poètes ) msiis» jenum 
le$ Français , les anglais et leik AUeimiAés m piaoe^ 
ront cet écrivain auprèa de MoUàre* 

Le travail littéraire de l'Italie ce#UAiii i ae caiif* 
centrer sur le thé^re pendaat la seconde noi^ du^ 
dix-huitième siècle. Les succès de Goldoni awient 
tué les comédies de l'art; les Pantal^l^^ lea I^jgbelli^. 
les Arlequins, tous cea acteura qui avaieaA fait ai 
long-temps les délices du peuple,, taoguiisaiei^tdaaa 
l'abandon , lorsque le eomte Gbarlea^ &M«i t s'n^* 
surgeant contre la domination, littéraire evereée paci 
les écrivains français et se rappelant le g€tét de ae8< 
compatriotes pour le merveiUeui: et la» bouffomietie, 
écrivit pour la compagnie Sacchi, treupe d'iëopru- 
viaaleura délaissée depuia longrtempai [aa pièae iQ** 
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tltulée les Trois oranges. Nous ne voyons pas trop 
quelle place doit tenir dans V Histoire des lettres une 
pièce dont la scène se passe dans le royaume et à la 
cour du roi de carreau, et dont les costumes sontexac* 
tement copiés sur ceux des cartes à jouer. D^autant 
plus que le comte Gozzi n'écrivit qu'un canevas, 
abandonnant très-souvent le dialogue à l'improvisa- 
tion de ses acteurs. Quoi qu'il en soit , cette folie 
mêlée de féeries eut un succès énorme, et l'auteur 
fit jouer sur le théâtre de Venise une foule de contes 
de fées , sous les titres de la Femme serpent^ de Zo^ 
bétdef du Monstre bleu, de l'Oiseau vert, du Roi des 
génies, etc., pièces qui ont été reçues également 
avec enthousiasme en Allemagne. Albergatî, qui 
reçut en 1774 le prix fondé par le duc de Parme 
pour la meilleure pièce de théâtre , le vénitien Avil-^ 
loni, Sografi, Gualzetti de Naples, et d'autres en- 
core, alimentèrent les théâtres d'Italie par des imi- 
tations heureuses des drames français , qui repro- 
duisirent parfois la verve de Beaumarchais et les- 
hardiesses de Diderot. On retrouvait aussi danà les* 
pièces italiennes les noms que les romans anglais de 
Fielding et de Richardson avaient mis à la mode; 
mais les mœurs étaient le plus souvent tellement 
étranges que Ton pouvait les attribuer à tous les 
pays, ou plutôt à aucun. 

De ces fantaisies puériles aux tragédies d'Alfieri' 
il y a bien loin sans doute ; mais Tordre chronolo- 
gique nous conduit à parler de ce poète austère, qui' 
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occupe une place à part dans l'histoire des lettres 
italiennes. Yiltorio Alfieri est né à Âsti , en Piémont, 
le 17 avril 1749^ d'une famille riche et noble. Il nous 
a laissé lui-même sur sa vie des détails pleins d*in- 
térét , dans des mémoires qui ont été traduits en 
français il y a quelques années., Peu d'hommes ont 
eu un caractère plus emporté et plus âpre. La rébelr 
lion semble être Tétat normal de cette âme. A l'unir 
versité de Turin, il se révolte contre ses maîtres et 
contre les poètes qu'il n'entend pas. Il lit Plutarque 
et pousse , dit-il , des cris de rage en songeant qu'il 
est né en Piémont , et dans un temps où l'on ne 
peut ni faire ni écrire de grandes choses. Le besoin 
de mouvement l'entraîne et il parcourt l'Italie , 
plutôt comme un postillon que comme un homme* 
A peine arrivé dans* chaque ville, il éprouve le be- 
soin de la fuir. Milan, Florence et Rome n'excitent 
que son dédain. Il a des yeux et il ne voit pas. L'An- 
gleterre et la Hollande lui plaisent parce qu'elles 
sont libres. Alfieri e^t avant tout un homme du dix- 
huitième siècle, il est passionné pour les institutions 
libérales. En passant à Berlin ( car il parcourt in- 
cessamment l'Europe, depuis le nord de la Suède 
jusqu'à Naples), il est présenté à Frédéric II quel'on 
a nommé le Grand , titre trop prodigué aux des- 
tructeurs d'hommes. Le poète, en remarquant les 
regards du roi , se félicite de n'être pas né son es- 
clave. A Vienne, il refuse d'être présenté à Métastase 
parce qu'il l'a vu faire un salut obséquieux à l'inii- 
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pérotriee. Pârtotit, dans sa tie, nous retrouvons 
eeiît pdfisiôii an peu farouche pour T indépendance, 
'pâBSfOn puisée dans son âme et dans la lecture 
4é Plutarque. Alfieri porte dans Tamour l'emporte- 
ment habituel de son caractère , témoiù ce duel à 
Lcmdres avec un mari offensé, et sa manière de se 
tiotiduife duront tout le cours de ses relations avec 
t^etle femme qui lui avait donné un palefrenier pour 
rival. 

Après plusieurs années d'extravagances et de nou* 
vélles courseit à travers l'Europe, Âlfieri se sentit 
Mut à coup dévoré de la passion de la gloire poéti- 
que, et, le 16 juin 1775 , il fit jouer sur le théâtre 
de Turin sa tragédie de Cléapâtre , qu'il a trouvée 
depuis avec raison une œuvre très-médiocre. 

Dés lors il déploya un courage héroïque : on le 
Vit renoncer à toutes ses habitudes , aller se cacher 
dâliis les montagnes qui séparent le Piémont du 
Dauphiné , rejeter toute lectur,e française, et étu- 
dier avec une constance admirable cette belle lan- 
gue toscane qu'il connaissait à peine. Celte imagi- 
nation si brûlante fut vaincue , et Âlûeri apprit la 
grammaire comme un écolier de douze ans! Il lut 
sans cesse le Tasse, Àriosle , Dante et Pétrarque , 
ces quatre grands maîtres de la poésie italienne; il 
parcourut la Mérope de MafTei , dont le style ne le 
satisfit pas encore entièrement , et admira les versi 
idoM de Gesarotti dans sa traduction d'Ossian. Pour 
àcquétif une science plus complète de la langue 



italienne , Alflèri alla dé nouveau en Toscane , k 
PÎBe, à Florence, et de là à Siennev parlant avec 
lés savans et les professeurs que renfermaieht ces 
villes , leur lisant ses vers , s'en dégoûtaht i là lec- 
ture, et se remettant à versifier de nouveau la mèrâé 
tragédie. Plusieurs de ses pièces ont ainsi été écrites 
deux et môme trois fois en vers , et Tavaient été en 
prose prîmilîveraerit. 

Ce fût à cette époque qu'il connut la cotntes^é 
àlbany ; elle exerça sur tbule sa vîe line noble bt 
belle influence. C'est la seule femnié qui nous sem- 
ble avoir inspiré à Alfieri uii sehtittiènt élevé. Obligé 
dé la quitter parce que ses assiduités nuisaient à là 
réputation dé la comtesse, le poète recommence ses 
Vojâges , passé* par la Franoe, et sent son hbrreu* 
jpduT I^ariè s'aôérôître encore pendant ce nouveau 
séjour. Il appelle la langue de Racine un jargon na- 
sal , tout ce qu'H- y a de moins toscan au monde. De 
Paris , Àlfieri se rend â Londres ,*ou , saisi de nou- 
veau par sa paiisîon équestre , îl achète quatorze 
magnifiques chevaux qu'il traîne après lui jusqu'à 
fiotne. Sa description du passage des Alpes avec soa 
escadron est une sorte de parodie des passages d*Aù- 
nibal et de Bonaparte. Enfin la comtesse Albany va 
se fixer dans une belle campagne près de Colmar, et 
Alfieri savoure pendant plusieurs mois la société de 
cette femme distinguée ; après quelques nouvelles 
absences , ils vont tous deux habiter Paris ; le poète 
y reste trois ans occupé à faire imprimer ses œuvres. 
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Cet ardent enDemi de la tyrannie assiste aux pre- 
tnières scènes de notre révolution , en 1789 j mais 
il ne semble pas apercevoir sa grandeur et n'est 
frappé que de ses c^tés odieux ou ridicules. Voici 
ce que l'on Irouye dans sa vie» à l'année 1790 : 
■ Aussi, profondément affligé de voir cette sainte et 
sublime cause de la liberté sans cesse trahie de la 
sorte , défigurée et compromise par ces demj-philo- 
sopbes, indigné de ne voir se .produire chaque jour 
que des demi- lumières et des moitiés de crimes, et, 
en somme, rien d'entier que l'impéritie de tous; 
épouvanté enfin de voir la prédominance militaire 
et l'insolente licence des avocats stupidement don* 
nées pour base à la liberté, je n'ai plus qu'un désir, 
c'est de pouvoir sortir pour toujours de cet bdpitai 
fétide, où s'agitent pêle-mêle les misérables et les 
fous. • 

Malgré cette haine, Alfieri fut. retenu .à Paria long- 
temps; il s'en échappa quelques jours après le 10 
août, épouvanté des excès du peuple. Il fît encore 
plusieurs voyages et se fixa enfin à Florence, au- 
près de la comtesse d'Albany; là il se mit, à qua- 
rante-sept ans, à étudier la langue grecque avec 
cette ardeur prodigieuse qui le caractérisait. En- 
chanté de ses succès dans cette étude , il eut la bi- 
zarre fantaisie de créer un ordre , sous le titre d'Or- 
dre d'Homère, et de s'en déclarer chevalier. 

Cet homme étrange, mais qui sut mêler à ses 
écarts une grandeur iqcQntesfable , mourut à Flo- 
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rence le 8 octobre 1803. Il est enterré dans Tcglise 
de Santa-Crocey auprès de Mîchel-Ange. 

Lorsque Âlfieri fit paraître ses quatre premières 
tragédies, Philippe^ Polynice, Antigone et Virginie j 
toute ritalie fut émue : ces pièces étaient de véri* 
tables créations en dehors de tout ce que Ton con- 
naissait jusqu'alors. Le poète , frappé dé la mol- 
lesse de Métastase et des autres poètes dramatiques 
italiens, s'était efforcé de rendre sou style sévère et 
ferme ; il arriva jusqu'à la dureté. Son système de 
composition était en harmonie avec son langage. La 
tragédie française, si simple quand on la compare 
au drame de Shakspeare, avait encore été simplifiée 
par lui ; il blâmait vivement les confideos de Racine 
et de Voltaire , et il les remplaçait par de longs mo- 
nologues qui sont aussi peu naturels que la con- 
fiance sans bornes accordée par les rois et les princes 
aux complàisans auditeurs des tragiques français. 
Philippe II, ce tyran plein de haine, est un héros 
tragique bien en rapport avec les idées du poète, 
qui niaudissait la tyrannie eC se plaisait à la faire 
détester. L'amour de don Carlos , fils du despote 
e&pagnol, pour la reine Isabelle, femme de Phi- 
lippe II, qui l'avait d'abord destinée à son fils, jette 
un intérêt touchant sur les deux victimes du roi. La 
terreur et la pitié sont constamment excitées, et, sauf 
quelques complications fâcheuses dans le troisième 
et le quatrième acte , la tragédie est conduite avec 
^rt , çt l'anxiété se soutiei^t jusqu'au dénoûmëntt 
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toutefois nous dirons que si Àlfieri avait eu un gé- 
nie assez complet pour peindre Philippe II avec Tâ- 
preté qui le caractérise et donner à Isabelle le lan- 
gage mélodieux et tendre de ce Métastase que le 
nouveau poète méprisait tant /ce contraste eût pro- 
duit un drame bien plus'touchant et bien plus poé- 
tique. 

La concision d^Alfîeri donne à quelques scènes 
une valeur très-grande. Ainsi» après avoir interrogé 
son fils et sa femme, qui tous deux ont trahi tnalgré 
eux'le sentiment qui les anime, il dit à Gomez, au- 

« 

quel il avait ordonné de les surveiller : 

« As-tu entendue 

GoMEz. J'ai entendu. 

Philippe. As-tu vu? 

GoMEz. J*aî vu. 

Philippe. rage! ainsi donc mon soupçon. •• 

GoMEZ. Esl changé en certitude. 

Philippe. Et Philippe n'est pas vengé! 

GoMEz. Pense. , 

Philippe , interrompant. J'ai tout p^nsé. Suis- 
moi. 9 

Cette petite scène , bien jouée^ doit &ire frémir; 
la mort des deux amans, restés vertueux aU milieu 
de cet^e cour, est écrite dans chaque syllabe. 

Ces mots : 

« Udisti? — Udii. — Yédesii? — lo vidi, » 
jetaient lord Byron daqs^ l'enthousiasme. 

Alfieri ne connaissait pas les Grecs, s'il faut 
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croire ce qu*il dît dans ses mémoires; et pourquoi 
ne le pas croire? tl a imilé son Polynice des Frères 
ennemis de Racinei ou du moins on peut penser 
qti*îl leur doit l'idée de cette pièce ; dans l'Àntigone^ 
it luttait avec un des plus admirables chefs-d'œuvre 
tle Sophocle. QuMi l'ait connu ou non , nous ne pou- 
tons oublier cette merveilleuse harmonie des vers 
grecs ^ et , pour lutter avec cette poésie, la belle 
langue italienne aurait eu besoin de toute sa mélo- 
die. Ce n'était pas le cas de l'en dépouiller et de 
viser à la rudesse. Toutefois il faut reconnaître que 
la marche de cette tragédie est simple et belle , que 
le poète a su répandre sur ce sujet une majesté 
sombre qui platt encore après la lecture du chef^ 
d'œuvre grec, et que le rôle d'Àntigone est élo- 
quemment écrit ^ 

Virginie est un sujet tragique admirable. Ce père 
blessé dans son amour et qui poignarde sa ûlle pour 
Tarracher aux désirs ignobles d'un décemvir tout- 
puissant , ce peuple de Rome qui assiste à ce drame 
terrible et crie vengeance lorsqu'il a vu tomber la 
victime , c'est là une source d'émotions profondes. 
INulle part, d'ailleurs, Âlûeri n'a été plus audacieux 
dans l'explosion de ses sentimens politiques. Virgi- 
nius vient de prononcer le mot de patrie. « Tais-toî , 
lui répond Icilius, quel nom oses-tu proférer? Y 
a-t-il une patrie là où un seul commande et où tous 

*• Voir sur TAntigone de Sophocle notre second volume. 
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obéissent? La patrie , Thonnëur, la liberté , nos pé- 
nates, nos fils , ces noms, si doux autrefois, sonnent 
mal dans notre bouche esclave , tant que respire 
encore celui-là seul qui nous a tout ravi. Aujour- 
d'hui la mort, la violence, la rapine, la honte, 
sont de légers malheurs ; le plus grand de nos maux 
est la terreur qui abat tous les courages. Les ci- 
toyens n'osent plus non-seulement se parler , mais 
se regarder en face. Le soupçon et la défiance sont 
tels que le frère a peur du frère, le père du fils. On 
achète les hommes vils, on intimide les bons; les 
braves sont assassinés, et tous sont avilis : voilà ce 
que sont devenus ces superbes citoyens de Rome, 
autrefois la terreur, aujourd'hui la honte de l'I- 
talie, n 

Tout ce dialogue est digne de Corneille : la der- 
nière scène de la tragédie est, par l'effet drama- 
tique, une des plus belles que nous connaissions. 
Ce Yirginius, entendant le décemvir prononcer le 
jugement qui lui arrache sa fille comme esclave , et 
demandant la faveur de l'embrasser une dernière 
fois , cette jeune Virginie tombant assassinée par 
son père dans cet embrassement, ei ce peuple criant : 
Meure Appius! Appio, Appio muojal forment un 
spectacle saisissant et terrible. 

Alfierî n'a pas tiré de la présence du peuple ro- 
main les effets qu'il aurait pu facilement en obtenir; 
il ne lui met dans la bouche que quelques paroles 
insi|[ni fiantes. Si le poète piémoi^tais avait p|u$ 



DlX-:HUiTIËME SIÈCLE. , SOS 

côtinu les littératures étrangères , il aurait pu ap« 
prendre de Shakspeare comment on fait parler cette 
foule mobile et redoutable qui se pressait sur le fo* 
rum , agitée par ses passions brûlantes contre lés 
tyrans. Le Coriolan du poète anglais est admirable 
sous ce rapport. 

Ainsi que nous l'avons dit , ces quatre premières 
pièces d'Âlfieri eurent un grand retentissement; 
elles soulevèrent toute la critique italienne; on pour- 
rait presque dire qu'elles la créèrent > car jusqu'a- 
lors elle languissait faute d^alimens. Les écrivains 
n'osaient point parler de Tart dramatique , parce 
qu'il avait chez les autres peuples un éclat qui.éclip- 
sait les poètes italiens. Âlfieri fut salué comme le 
créateur du théâtre tragique dans sa patrie; les 
pensées élevées, les sehtimens fiers et nobles que 
contenaient ces quatre pièces, électrisèrent tous 
les hommes à idées généreuses qui gémissaient du 
joug imposé à l'Italie par un despotisme sans gloire. 
Le poète grandit au milieu du bruit qui se faisait 
autour de son nom ; il étudia l'opinion publique et 
modifia ses autres tragédies , dont la plus grande 
partie avait été composée en même temps que ses 
quatres premières pièces. 

La seconde publication d'Âlfieri contenait Aga-- 
memnon, Oreste, Rosemonde, Octavie, Timoléon et 
Mérope. Le grand défaut des pièces de ce poète esi 
la monotonie , non-seulement du style , mais du 
plan. Ainsi que nous l'avons déjà dit plusieurs fois. 
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"il nous est impossible d'analyser les piècej; du 
théâtre poderae , car il faudrait écrire unis $uite d? 
volumes que personne n'aurait le temps de lire daqs 
ce siècle. Au reste, l'analyse des œuvres dram^.- 
tiques est un mauvais moyen de faire epnnaitre pn 
poète , parce qu'elle est tellement ennuyeuse qu'iji 
est difficile de la suivre. M. Sismondi a quelqueCpis 
employé celte méthode, et nous avouons n'avoir 
jamais pu y prendre le moindre intérêt *. C'e$,t dojpbC 
le système de composition dia chaque poète et son 
siyle qu'il faut étudier et tâcher de faire com- 
prendre au lecteur. 

Âlfieri se propose ordinairement la peinture d'un 
fait où d'une passion ; chez lui ^ point d'épisodes , 
rien qui puisse distraire du sujet principal. Le poète 
court à son but.^uand on a étudié une de ses tra- 
gédies, on peut se faire une idée de toutes les autresl 
Alfieri est en cela bren différent de Shakspeare, 
dont la fécondité inépuisable produit continuelle* 
ment de magnifiques variétés. 

La fureur, dans les pièces de ce poète , dans Aga- 
memnon et surtout dans Or^ste et dans Rosenimde, 
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' Nous dirons en passant un mot sur Isi manie réellement 
Absurde des journalistes, qui analysent chaque tragédie, cha- 
que drame, et »méme chaque TaudeTitle, après la première 
représeatativa. Ciola est tfès^inuUle et tfés-:eniuiyeiu^ pour 
la lecteur^ .qui « au veste , pread \e plus souveiit le parti de 
pe pas lire le feiuUetoa. 
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devient monotone parce qu'elle rugit sans cease ;. 
l'auteur avaijt peur des grâces de la muse italienne } 
il n'a pas assez compris toute la puissance des con« 
trastes. La mollesse de Guarini et de Métastatse eût 
fait un merveilleux eiîet. mêlée à la sévérité de ^on 
langage. Âlfieri est énergique, emporté/ passionné) 
il veut être tendre quelquefois, mais son vers nes^ 
prête pas à peindre les sentimens doux et réyeurs, 
il ne s'assouplit pas : la pensée s'amollit , mais U 
mot reste dur. L'Italie a raison d'être ûère de cq 
poète tragique, car il n'y a pas une de. ses piècejs 
qui ne renferme quelques acènes éloquentes; il a 
d'ailleurs une âme élevée qui vise toujours aux su-* 
blimités et les atteint quelquefois; il est eniin de la 
race héroïque des. grands écrivains; mais nous ne 
saurions le placer sur la même ligne que les maîtres 
illustres de l'art tragique. Les Grecs ont une puis- 
sance poétique tellement supérieure, que toute com* 
paraison est impossible; Sbakspeareest si immense, 
qu'il faut bien aussi le laisser à part ; Corneille est 
bien plus profond, bien plus naïvement grand et 
d'une éloquence de poésie tout autre ; Racine est d'un 
langage si adfnirable et d'une telle tendresse d'âme 
qui n'exclut pas 1^ force, que nous ne saurions en- 
. core placer le poète de Philippe 11 auprès de ce beau 
génie. Reste Voltaire, inférieur sans doute à ces 
géans de la scène ; mais quelle variété , quelle faci- 
lité étonnante! Nous le préférons encore à Alfieri > 
<}ue nous n'admettrions qii'après les illustres élèves 
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de Shakspeare , Schiller et Goethe , quoique ce der- 
nier nous semble souvent contestable comme poète 
dramatique ; mais il faut songer àr ce qu'il est en 
Allemagne sous le rapport du style. 

La pièce d'Alfieri dont le succès paraît le plus 
constant à la scène est le Saûl. Il y a dans cette 
œuvre de grandes images, des tableaux magnifiques, 
une poésie qui rappelle l'inspiration biblique. 
Âlfieri semble sentir ici les harmonies de Thomme 
et du paysage, sentiment qui lui manque presque 
toujours, et surtout dans Mirra, cette malheureuse 
jeune fille mourant d'un amour criminel qu'elle ne 
peut avouer. Le poète aurait pu tirer de magnifiques 
efiets du climat enchanteur au milieu duquel il a 
placé ce drame. La poésie de la nature;^ l'influence 
du paysage sur l'homme, donnent un charme infini 
aux tragiques grecs et à Shakspeare ; nous le re- 
trouvons dans le drame indien de Sacoantala; il 
manque presque entièrement aux tragiques fran- 
çais et à Alfieri. 

Ce poète ne s'est pas borné à écrire des tragédies; 
ses Livres sur le prince et les Lettres sur la tyrannie 
révèlent, comme ses [pièces de théâtre, une âme 
'fière et noble, un caractère ardent et un beau talent 
d'écrivain. Alfieri a imité le style de Machiavel,, 
mais il l'a imité en maître. Son poème de l'Êtrurie 
vengée est un essai qui a peu de valeur; ses odes sur 
la liberté de l'Amérique , ses nombreux sonnets, ses 
poésies de toutes les formes, sa tramélogédié d'Abel^ 
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ses comédies et ^ tragédie posthume sur le sujet 
d'Euripide, Alceste, n'ont| rien ajouté i sa gloire. 
Ses satires , écrites d'un stjle dur et obscur, oot 
produit cependant quelque effet en Italie; mais, 
après ses tragédies , ses M^mfnres sont sans oon* 
tredit ce qu'il a produit . de plus intéressant ; c'est 
là que nous avons puisé les quelques détails qoe 
nous donnons sur la yie du célèbre poète piénK»i« 
tais. 

Parmi ses imitateurs on cite Vincenzio Monti de 
Fer rare, né au dix-huitième siècle, et qui a été 
notre contemporain. Sa tragédie i^Amtodème offre 
un caractère héroïque en proie au remords et une 
belle peinture de l'ftme humaine. Son autre pièc0 , 
GaleoÈio Uanfredi, tirée des annales italiennes au 
quinsième siècle , a des scènes énergiques; mais les 
sujets du ojioyen âge sont peu en harmonie avec 
Taction simple et l'absence de tonte couleur locale 
mises à la mode par Alûeri. C'est Shakspeare qu'il 
fietUait imiter ici. 

Le nom de Monti jouit encore aujourd'hui en Ita- 
lie d'une grande célébrité ; ce poète a une forae d*!** 
magînation incontestable; son langage oerveqx ré* 
irèle de belles études sur le Dante. Son poème de b 
. BamAltima est écrit en tercets modelés sur ceux 
de h( Bmfie comédie. 

Le héros de ce poème est Hugues Bastille, cet 

envoyé français massacré par le peuple de Rome 

au commencement de 1% révolution , parce qu'on 
VI. a» 



'rafeciisait de fomenter une réVdIte contre le pape. 
•Le«poèt« a eu l'idée asse2 étrange de supposer que 
^Meua iiMMgë coNEmxie4)urgatoire'à Fombre de fias- 
fiMede parcourir -la France pour assister à tous lès 
iMlheors decepays, «uxquelsiepakiént a coiitri- 
^hué pai« ses idées révclutionnftiires. Vn ange conduit 
'fiisvilie àAtwegts toutes nos provinces ; etMe poète a 
amsi 'rfxJcasiqn de peindré^mie fouie dts séèiiés hor- 
ribles ou douloureuses. Ce poème de Monti et celui 
u^Ml piiblia^pUis tard 'à 4a gloire de Napèiéon, sous le 
Mbiir^ de iBérde de^Ut Fé¥êt-^Noiré , se' 'recommandent 
"par de éeltes <iescripâdns , par dësi^ërs pletns de 
'^uèurt mais ils rës^icent tes passioi^ é^ëmères 
«^ aveuglée qui naissent pre^e toujours dés évé- 
inessem <KMitemporâFfn9. ' 
• * Api^ llonttylesfoètesies plusconnus ifiii om s(Mi 
4e^sfèBie^drftmMiqmid'(Alfieri eôuK AâeJéànfAref^e|Mi 
4àe^>Bol(»gM , el liôftn4(apriste*^ioMibi idé f^Idréhce, 
qttî»iadtaW6t^cë avéoboiik^ùr; K^Htîifl 
la véritable gloire des lettres italieiHie§*slci'd}t^iiâi- 
-iftèoie siècle eôiisisie date>le4fa(^tre. €e»te*ë^oque 
è^a été quîimitMrice'daiis les a^tros^^iirfiéèr ilë'*Ja 
-filtdMM«T«; Aimî^lé ftèïm^m)^arkétki^én^tLo- 
4[i«iin*^Fortlkiguérra ^^é m 4«T4 , If est l[}^iiè Imi- 
jmAoû 'aie 4^4i4^slfe. €!i^afatéu|t,^ se trou Van l^«% «ism- 
pagne avec des gens qui parlaieni 4é'îi^4ùtiéfliHeiix 
^avea entlio^siasoie «t Vét^miakni dû traçait ^'un 
•fbÉ' si'vasiç avuit' coâtç j -leur it observer que la^ 
*grft(ie 4§e ifArtoste^vait" fartée penser qu'il avait 



écrit ee poème en se jouast. Cia diseusâfion AxàsM^ 
et Fortinguerra paria qu'il écrirait dans Tingt^* 
qnatre heures un chant^ntier dVun poème dans lé 
«néme genre. Le lendemain , le ^diant fut 4u par 'la 
société, étonnée de cette vÎTacttéet de èe talent qif elle 
ne soupçonnait pas ; elle engagea id p66ce à conti- 
nuer, et ce long poème fut écrit comme une impro- 
visation. De Félan , une imagination riante et pleine 
de saillies, un esprit très-élégant, uiie poésie étih^ 
celante, mais souvent aussi une versifiiiaticfn lâché 
et traînante, un style négligé cjue la beauté natu- 
relle delà langue italienne petit seule' faire pardon- 
ner, tels sont les défôuts et les qualités de ce poëme^ 
qui a eu le sort de toutes les imitations : il n*d pak 
Âranchi'les frontières 'de sa patrie , et ne petit oèdu- 
per qu^un -rang secondaire dans Ptistolre de la' lit^ 
lérature. 

Le mouvement phifosophique qui entraînait 1& 
IPrance et TEurope au dix-huitième siècle eut dti 
retentissement en Italie. Le Yénitien François Alga- 
rotti, né en 4712, était Taml de Voltaire et de Pré- 
déric H, qui le nomr^a chevalier* de i'cfrdredu Mé- 
rite , lui donna le titre de comte, et le fit son èham- 
t>ellan. Il écrivit sur les arts, sur quelques partiçs 
de Thistoire romaine et sur la philosophie de Des- 
cartes ; mais son livre le plus connu est son NewkH 
nianisme pour les dames. Algarotti fit sous 'ce rapport 
pour l'Italie ce que Yoltaireavait fait pour la France; 
seulement l'écrivain ttsdien y mit plus de frivole 
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élégance I et, il faut le dire a^ec peioe, son livre 
n'en fut que plus populaire. Un peu plus tard le 
jésuite Bettinelli, de Hantoue, écrivit plusieurs 
ouvrages de critique dans lesquels il combattait , 
avec nne passion injuste, la renommée de Dante et 
de Pétrarque. Beccaria et Filangieri secondaient par 
leurs études de droit et de législation les tendances 
les plus belles du dix- huitième siècle en prêchant 
aux gouvernemens l'humanité et la tolérance, et 
Charles Denina retraçait, sans un grand mérite 
d'écrivain , les révolutions d'Italie et d'Allemagne. 

Nous arrivons à la fin de notre voyage à travers 
les diverses époques italiennes. Des hommes dont 
nous allons dire quelques mots, plusieurs vivent 
.encore ou sont morts depuis peu d'années : le jour 
de l'histoire n'est pas venu pour eux. Quand nous 
ne serons plus dans ce monde , quelque autre écri- 
vain continuera cette œuvre ; on la refera sans doute 
au point de vue du siècle qui nous succédera. Nous 
voûtons seulement indiquer les noms qui portent 
dans ce temps le lourd fardeau de la renommée lit- 
téraire de l'Italie. Helchior Gesarotti, mort il y a 
quelques années, a traduit Homère, et ce travail 
occupe au delà des Alpes la place honorable des tra- 
ductions de Pope en Angleterre. La traduction 
d'Ossian, du même poète, eut encore plus de reten- 
tissement. Les &bles de Pi^notti et de l'abbé Ber- 
tola rappellent les meilleurs modèles , comme les 
poésies de Savioli, de Rossi, de Labindo et de Jo- 
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seph Pariûi font songer à Anacréon. Ces poètes ne 
semblent pas inspirés par la même société que le 
chevalier Hippolyte Pindemonti de Vérone, dont tes 
poésies sont empreiqtes d'une mélancolie peu ordi- 
naire aux poètes des climats heureux qu*un soleil ar- 
dent féconde. Voici un fragment de son poème sur 
les quatre parties du jour. On croirait lire Words* 
worth : 

c Oh ! puissé-je aussi doucement descendre en 
silence dans le sein ténébreux de la fosse et termi* 
ner sans secousse ce voyage humain si laborieux et 
cependant si cherl Mais le jour qui se retire revien- 
dra tandis que ces ossemens ne se relèveront pas de 
leur repos; je ne reverrai plus la prairie, ni ses pro- 
ductions gracieuses et variées, ni le doui^ adieu du 
soleil. 

f Peut-être , un jour, vers ces aimables collines 
quelque ami portera ses pas , me demandera , moi ou 
ma demeure , et on ne lui montrera que cette pierre 
sans nom , sous ce chône vert , -auquel je reviens 
souvent pour reposer mon corps errant et fatigué , 
tantôt pensif ou immobile comme un roc , tantôt 
élevant mes poétiques chants vers le Giel. 

f Cette même ombre me protégera mort, cette 
ombre qui m'était si douce pendant que je vivais. 
Et rberbe, la consolation de mes regards , croîtra 
alors sur ma tête. » 

Un frère de Pindemonti a écrit une tragédie d'ilr« 
fiyifiit» I pldne de pensées <nobléri .tt grandes* Bondit 
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Qt jQai|'*S9pti|^e Casti sont des poètes très-spirîtudis: 
le' premier l'a prouvé par son poème sur la Coiwerêar 
4|fli9 0t yar une foule de pièces détâchées; le second 
a. produit une œuvre célèbre , les Animaux parlants. 
C'est une poésie héroîco-comique , une sorte de sa- 
t^e de nos préjugés politiques; il fan du chien un 
démagiBgue»* un aristocrate de l'ours, etc. Toutes 
ces plaisanteries finissent par fatiguer ; il eût fallu, 
l^ur les faire supporter long-temps ,? une perfection 
de style étrangère au talent de Casti. 

Le pèreOnofrio Menzoni^ de Ferrare, ramena la 
poésie Ualrenne à l'inspiration catholique. Les poé- 
sies de ce religieux sont empreintes d'une yérilable 
éloquence , il a .une grande richesse d'images et sait 
fn sa verve. rajeunir des sujets traités tant de fois 
avec génie. L'école catholique compte plusieurs 
he9ML non> da^i» l'Italie oontemporaincf : le comte 
^leiendre Manzoni a écrit plusieurs tragédies dans 
lesquelles il a imité Sl^akspeare, avec quelque ti- 
luidité sans doute , mais cependant avec un tale;nt 
inoonl^stable. Ses poésies lyriques offrent de grandes 
et pures beautés; son roman, les. Fiancés, n'a pas la 
puissante fantaisie de Walter Scott, mais il se di^- 
stingiie p^r un rare talent d'observation et par une 
idée inorale qui a toute la sublimité que l'on puise 
d|attslechristiaoisme« éilvio Pellico , él^ant auteur 
de quelques tragédies jouées aveq succès, est arrivé 
i f iHB célébrité énorme dans le monde entier par la 
plibUqatioa de&tiprisM#> lî^re dans lequel il a'eat 
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montré admirable de résignation et de grandeur 
morale. 

Et maintenant prenons congé de cette belle con« 
trée que nous aimons de toute notre âme. Qu'eût- 
elle produit si ses institutions avaient été plus 
propres à développer son intelligence? De quelle 
admiration ne reste-t-on pas saisi en songeant à tous 
les chefs-d'œuvre qu'elle a enfantés depuis le siècle 
antique qui entendit Pythagore enseigner ses doc- 
trines sur les rivages de Naples et de la Galabre ; en 
se rappelant que la même terre vit les merveilles 
d'Auguste, la grande création de la poésie dan- 
tesque au moyen âge, et l'époque glorieuse de 
Léon X ! Italie , ton poète a eu raison de te nommer 
la mère des grands hommes ; ton génie est fécond 
et brillant comme ton soleil , parfois sombre et san- 
glant comme les feux nocturnes de ton Vésuve. 
Dieu protège ta gloire ! ' 



» <! 
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90 la liMralm «ipHIBole m diziteitièflie nMm. 



'Noos atons vu la gloire littéraire de FEspagne 
s'éclipser dans le siècle précédent , à mesure que sa 
puissance politique s'effiiçait ; nous allons assister 
dé nouveau à cette décadence , tandis que la France 
continue le développement magnifique de son intel- 
ligence , et que V Allemagne arrive enfin à une épo- 
que littéraire digne des grands siècles. La nation 
espagnole sentble reprendre quelque énergie pen- 
dant la guerre de la succession ; mais cette énergie 
ne ressuscite pas ses poètes. 

Philippe y, prince peu éclairé , d'un caractère 
sombre et silencieux » eut cependant la fiBtntaisie de 
foiider une académie vouée à ' Tétude de Thistoire ; 
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les travaux de cette société mirent en lumière les 
antiquités espagnoles. Une autre académie occupée 
de Tétude de la langue se forma en même temps, 
et composa un dictionnaire qui fait honneur à l'éru- 
dition et à la raison de s^s aiU^urs. 
Toute l'Europe était enebré éblouie au dix-huitième 
siècle de l'éclat prodigieux que venaient de jeter les 
lettres françaises sous Louis XIV. Notre langue de- 
venait peu à peu la langue universelle , notre litté- 
rature eicitait radwipaUon la plu^-jiveii^i'j^sij^gne 
partagea bientôt l'enthousiasme général. Un parti 
français s'y organisa et se mit par réaction à mépri- 
ser Lope de Vega et Calderon, en même temps qu'il 
exaltait le théâtre français, sTÏÏàrmonieusementcom* 
biné , et écrit d'un style si pur et si élégant. Toute- 
fois le peuple soutint ses écrivains nationaux et laissa 
aux lettré^ leur afUBirsftipo*^ ne pçr;neUa|:U 1^,^!^ 
reprjçsenl^atio^ des ipiitoJiions érançaises. I^i)(^oila' 
première iBoitié du ^dix-luiiiljîème HièfAt on, ni.vijt 
doncfjaère paraître s^r lesU|iéâ,ti^s.d'e|'J^pagi;te qpe 
de& |â^s/e%i6t»€ft j, d'unecqiqpo^ipii très*g^sa- 
vag^ate r et qui excitaient piutM h scandalei Qbes 
les ^trfpg^s (p'eU^s ne portaient les Ësf^agods ^ 
la piété çt à la vertu. Cela fut^eati^||9t le.rQJ^ CW- . 
les lU dé^êndity eii.i765 , de^OMer les .cojDaédijds ffi- , 
ligieuses et les auios sacrcaf$^0le9. . ,, 

Un do^ p^u^^^edouiables adversaire^ ae^ranGÂefUfe 
poési^ ej^ipacnoi^ et iiurtp.ul^ de l'^colé de jGioâgpr»., 
et conçéoÛNrmmeJit le chef du parti littéraire firan- 



(W langue',; d'iiiâtoira ei de peinturai,» eoMeHtov : 
d'État e| nifiistre du comai^rjM. Arîfitoter^ Hotaee 
et Despréaux (iireut ses auteurs fe^oris. Sfit ^laeusr 
poétique^ imprio^ à Sarâ^sse ea n^Ty^.^&t écrRe 
a^^ee toute la justesse d'esprit .d'uA FfaafaîB^ dih^ixr 
septième sièele et fiut aocueiltie' ^yw de» eris d'e»- 
tbausiaai&e par toiis let^ Espagnole: di» ffarti' cHmf* 
sique. M. de Sismondi 9 dit jjodioieQsça^lM de e^. 
livre ; « Les piîndpes de* Luraa sfif la poésje^ coq.* 
sidérée . comme uvdéiassemrat utile et instructif^ 
plutôt que pomme «a bf^eia d^ r^e^^Ll'e^p^^ 
d'une dee plue nobles fi^oultés de notre élr^, «^nt 
oeux que nou9 aroas- \u répéter dans* foutes nos 
poétiques t jusqu*au temps où qnelqmes Allenmids 
o|it regardé l'art d'un por^t 4o yue .pli)s élevé , et 
ont substitué à iet tbéprie du philosophe péripatéti* 
cien une analyse do l'esprit humain et de Fimagîn;ah 
tion plus ingénieuse et plus fertile. » 

Lonis-Jçi^eph Yçilasques vnt en aide - so parti , 
fran^is et à Luxan f pas son livre intitulé : Orifpm 
deiapoéêie esffojppole, publié en i7&4. A la même, 
époque lesf théâtres de Madrid, représentèrent de. 
pâles et froides imitations des pi^^ ^nçaises ^ 
Luzan lui-même tradpisit une pièpe 49. Lacjbauss^, 

Au lailiçu de cette décadence , la seule élf^quenco. 
que les institutions politiques de j^E^agii^. lui per- 
missent de d^vçlopper, Téinquence de 1^ chaire» se, 
P6r4ai^ 4an!S l'étnde du $t]fk €ulUv4' de; Qf^ov^ .,if et 
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devenait presque inintelligiMe. Les abus farent si 
étranges qa*un homme grave et très-spirituel, un 
jésuite, le père de Tlsla, crut qu'il était temps de 
frapper de ridicule tous ces moines prêcheurs, à peu 
près comme Cervantes, lorsqu'il imagina de châtier 
les mauvais poètes qui reproduisaient depuis si long- 
temps leurs absurdes récits chevaleresques^ Le 
père de Tbla écrivit donc son livre réellement ex- 
traordinaire 9 intitulé Vie de frère Genmdio de Om- 
parai, par don Francisco Lobon de Salazar , pseu- 
donyme sous lequel le père de l'Isla essaya vaine- 
ment de se cacher aux regards de ses compatriotes. 

• La Vie du frère Gerundio est un. roman de 
mœurs , dirigé contre les moines et les professeurs 
•de l'Espagne du dix-huitième siècle. L'auteur les 
met en scène avec un esprit très-mordant. Ses pein- 
tures sont naturelles, ses sarcasmes violens, les ca- 
ractères dessinés avec une vigueur rare. Là corrup- 
tion de Téloquenee de la chaire donne lieu à une 
satire très-légitime. Tout le livre est un tableau 
plein de relief des abus et des ridicules de la vie de 
certains ecclésiastiques , et de la société espagnole 
qui gravitait autour d'eux. Le père de l'Isla, tout 
en frappant ainsi les moines et le clergé espagnol de 
son temps, n'en était pas moins profondément at- 
taché à l'Église et au dogme catholiques , pour les- 
quels il professait ta foi la plus ardente. Son spirituel 
roman lui attira de n,ombreux ennemis. 

Vots 1760 l'Espagne commença à se dégoûter de 
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l^imitation française et à revenir au Cuite de sm 
|>oàtes des seizième et dix^septiéme siècles* Vincent 
Garcias de la Huerta , membre de l'Académie espa- 
gnole çt bibliothécaire du roi, connu par des sonr 
nets, des romans et des pastorales dans le goût des 
vieux poètes espagnols , fit paraître Sa tragédie de 
Jtœhel , dans laquelle il voulait s'affiranchir de tout 
eo qu'il trouvait de conventionnel dans 4es pièces 
françaises, et conserver Télan et la couleur des pièces 
espagnoles. L'accueil enthousiaste fait à cette œuvre 
indique la passion qui entraînait de nouveau ks 
Espagnols vers tout ce qui leur rappelait Lope de 
Yegs^etCalderon, car Rachel^ quoique l'ouvrage d'un 
homme distingué , n'était pas une création de génie. 
Plusieurs écrivains venus à la fin du dix-huitième 
«èole, tels que les d^ux Moratin, don Luciano 
Francisco €omel}a, ettfoftKamon delà Gmzycano, 
on^ acquis une certaine cé^rité sur les théâtres 
de l'Esp^gn^-; ipais ils w peuvent être considérés 
jqne comme des imitateurs des poètes fraiiçais , et 
qi]^lqu€^is de l'ancien. tbéâitre espagnol. 

La littérature de l'Eaiiagne ne se releira pas mal- 
gré les fablçs ingénieuses^ ie Thonias Iriarte , qui 
imita La Fontaine avec bonhepr^ et les poésies de 
Juan Melendcjz y aidés, q«i m^ba sur les traces 
d'Horace et deTibulle , et que le critique allemand 
Boutterv^k ap|>elle le pè^. des Grâces* 

Arrivé au terme de notre voyage littéraire en 
.£sp9g9.^ii. 09US aipionf^ à reppr^r nos regards wrs 



4e pMsé et^i Musiropptidr IosA^^ms phases iieia 
4iMéMlfuM»de'oe{Mi7«. liuUe «'offre un^carafoéèfefiiliit 
à fMTt , plm ferteœeiit'petebBMfl. iA poème iiM^ 
iiel'dii»Otffut écrit de bome iieuré i et respire ra 
«par fomiantique<i«i €itt pepeer i iienère , q%ioîqu^jl 
ne sente pas ÎMoritaCiofli du ^eûx poète de 4a ^rôade. 
iie'peéme'd^âMetieerooiaiioss «eeniiues «âeiiile 
ûCM«|le romaneetû joiiîsseiit de redtBfiratiOQ iiiiii^ 
«SFselleeDiEwopet; leur -mâleeitapliciCé ptattiàleus 
-les peuples. L'ieflueRoe arabe «e e'y fait pas eaeere 
eenlir, et^oilè ce •qui «arqut prorondféûsent'le ca- 
raolére de eecte poésie prisiiti^é , <]fuaRé oâ 4a oom- 
f^re a}» SMvres espeguetes des sièéles plM eao- 
dera€!S. 

iL/Ëspagne n^eet ses ohaMe^ietroilbadoHipe^ii'aa 
qui«riétoesléclei le goûrpastorail se viéia âvec>l%a- 
iMiir ;.eiie¥àlereeq«ie'et 'prbduisit *des Idylles éorftes 
«d^uB etyte-fleufrr ët'^très orné. On •remarque 4)es 
fKPintures'tranquWes du bënheurehaftipfttfreHata mi* 
Heu ^ss eombbls du règne' de. CAkarles-^wt; e'é- 
tait pour la nation éûtratnéie dans les eamps une 
passion qui a^ait tout ie^berme du rè¥e , le^regret 
•BQfélaneeiiqiie -d-un* tlonfeeur ief^poa(9#ble. ' 

Les A^ftibeî sentrifouèrent'fMiissamfnenI à^Hèhir 
4ap€é^ ébpagBÔlèV et * tkia^Kt kri Honner 4e 4ftn« 
•gage qu^He,re¥Mit vers la fin idu quimziême sièele. 

La prise de<jrenade pai^F^dinand'iel'Iéafbèné , ^ 
«onvef«tîssaAt auvcfai4stiaïiiéfne''la puissaMé t^bu 
ides iMiieaeéraiges et Tétant sur 4e ^ot^ afriètifl te 



4iîbji mxaie;dâ$ uBégris^ fit nat^ire une içole 4e m- 
4Miie«ekemprakttes4'une panrionltoùlaiitoei.duJf- 
HrifMne .ooieBlàl,, lelioe lyrisne se ireiroove déeormtis 
jlMa^tDifttedtaauiteide bbfMiésie.efypsigiiale , onodifiée 
par l'inspiration savante des Italiens, ia^eduite^ 
JS^pagoe^^par rCpicUaso let.SosoM» 

llAts i^ grande gloire ^enrop^nhe des jleltres espa- 
«gn^ks eat ce iiraate «tableau de la tiîe thomaine ifiie 
«Cemantea-a^ionlaiéitoti QaricfcoiiB. :9Iooa gisons e«i#o- 
hpif QOe;et nous Uevrions dire jmîveMdUe , paraetiûe 
'Mue les peuplas ont partagé Ip» même enlhoamisaM 
-poMf ee obaftdtoattMresi «coniii^iiç ^4fci ariaieieut^ 
-ila loja 1 »'tttid{9* ique le théâire espegnol esl ^newe 
robîel tdecMfilrielioiifsi et de* eiâti^aes ^Mes eévères 
chez plusieurs nations. Dan Quichotte est un chef- 
d'œuvre d'esprit et de poésie; plein d'uue gatté dé- 
licieuse, il est au fond d'une puissante mélancolie; 
car quoi de plus douloureux que Timagination la 
plus noble et le cœur le plus dévoué sans cesse 
broyés par le matérialisine de Sanctfo Pança ? 

Ce théâtre espagnol , qui a excité tant d'admira- 
lion et de blâméi offre des parties magniflques ; mais 
il ne sera jamais entièrement accepté qu'en Espa- 
gne. Il est avant tout national , chevaleresque et ca- 
tholique, il reflète le moyen âge avec un relief rare; 
son allure est vive et ardente comme le peuple an- 
dalou. Sa véritable grandeur est dans le christia- 
nisme; Sbakspeare laisse le désespoir dans l'âme, 
Calderon nous élève toujours vers le ciel , et nous 
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enseigne que l'énigme de, la ^ie humaine , si toor- 
mentéeet ai douloureuse , n'a de solution que dans 
la Yie oéleste. C'est une id^ bien plus haute que 
edle du poète anglais / c'est le but le plus sublime 
que l'art puisse atteindre. 

Ainsi , la littérature espagnole a plusieurs carac- 
tères très^profonds qq'il ne faut jamais perdre de 
vue en l'étildiant ; elle est nationarle , catholique , 
-chevaleresque, et.souTsalt orientale dans sa forme. 
Les Maures étaient venus trouver la nati^bn la plqs 
occidentale. de l'Europe pour lui inoculer le lyrisme 
. de; l'Asie. L'Espagne est de toutes les nations méri- 
dionales celle qui a le moins reçu <de la Grèce, cette 
, harmonieuse inspiratrice des peuples modernes. 
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